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niiet aos scèaes tumoltiieiises de sa population et ai» délibérations 
de son sénat 

Pour s'expliquer la conduite des Vénitiens, dans les circonstances 
difliciles où ils u>nl Liouver placés, il faut se rappeler que, de- 
puis plus de soixante-dix ans, ce gouvernement a\ail su se maintenir 
eu paix. Trois |;éiiératioiis s'étaient écoulées a l'abri de ces orages« 
déploribles flans doute* mais qui entretiennent l'énergie de l'homme* 
CSe lepos, conservé par la UnUdité au moins autant que par la sa- 
gesse» on ne pouvait pas se flatter d'en être redevable à la réputation 
dont le gouvernement jouissait, puisque sa considération diminuait 
de jour Cl) juur. Les passions actives .iuxquclles la guerre offre 
un alimeat, a\oi( ni prià uue autre directiou, et la morale publique 
n'y avait pas gagué. 

Dans un pays où les conditions sont Inégales, c'est un état dan- 
gereui que celui où les grands ne peuvent plus justifier leurs privi- 
. léges par d'éclatants services* et on les petits n'ont aucun moyen 
de sortir de leur nullité. On ne pouvait plus avoir aucune idée' de 
gloire; m lis l'ambition restait, et elle u'u\ait plus qu'une auxiliaire : 
l'avarice. 

C'est à 1 époque de 1785 qu'on trouve une proclamation du gou- 
fernemént vénitiesi qui invitait les patriciens à placer leurs fonds 
dans le cdmmerce; ce qui prouve que le commerce manquait de 
capitaui, et la noblesse de désintéressement 

L'inégalité des richesses et la corruption des mœurs devaient 
amener la corruption du gouvernement, c'est-à-dire metUo une 
partie de i ordre équestre dans la dépeodance de l'autre, et compléter 
le système de roîiîinrrhie. 

La pmpérité des fortunes privées devait décroitre sous un gou- 
fernemnt qui« an dedans, envahissait» et qui, au dehors» ne pro- 
tégeait pas. 

La fortune publique se dclériorait par la cupidité de l'adminis- 
tration et par les eni[iruiU>, mémo par le progrès dt s impôts, puis- 
qu'il Q était pas un eilet de l'accroissement de l'oputeiice natiouale. 
L'Etat avait doublé son revenu et n'en était que plus obéré. 

On avait perdu las habitudes et les go^ts militaires. Personne 
n*élait plus familiarisé avec les dangers. Personne n'avait pu ac* 
quérir de rexpérience. Les choses même que Ton peut ftiire avec 
de l'urgent étaiieot pégUgées : rarseual était saiis activité ; 1 ai l des 
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LIVRE XXXVI. 

W é ft àÊ»km ftiBdiiae. — CcbAiKc tft» VésHIm emank fiptlilifii 

HnuifiiiiM. 1788-1795. 

I. Les événements qui vont suivre appartiennent à l'histoire 
CMtemporaine. Ils se lient à une révolution qui a exalté toutes les 
ftiBioDi hiunatoef . Je oe sais point d'homne qui ait le droit de aa 
dire impartial; nais iei il se a'agii poiat de faira la tableau de la 
réf dation française, eooore moins de la joger. En rappelant ca 
grand événement, il ne faut pas oublier qu'il s'agit de le peindre 
tel qu'il était vu de Venise. C'est de Venise qu'il faut entendre 
ces voix éloquentes, ces maximes inattendues, ces actes héroïques, 
qui portaient au loin l'enthousiasme et l'effroi ; ces égarements dé- 
ploraliies, ces soènes horribles» dont les causes sool si mal cammes; 
ces inliDrtttaes royales fui ont étonné la mandat et ceBCoamaatioas 
qui Font ébranlé. Tout l'univers était présent à ce grand spaotada; 
tûos les «BUTS palpitaient, mais de sentiments divers. Si nous vou- 
lons connaître quelles émotions éprouvait à ces récits une nation 
éloignée de nous par la forme de son gouvernement, par ses inté- 
rêts, par ses habitudes, il faut nous transporter au milieu d'elle. Là, 
nos opinloos personnelles, noa préjugés nationaux, perdnwi laar 
empira, et» giécas à l'aboadeana des malérilai UiÉarl^pMS» tot 
riatéfét excuse quelquafals la piolitité aux yaaai des eoatempa* 
nias» nausassistanmséaotra tour au spectacle que présentait Ta* 

vui. i 
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nisCt aoi Bcèoes tumultueuses de sa population et aui délibérations 
de son sénat 

Pour s'expliquer la conduite des Vénitiens, dans les circonstances 
difficiles où ils vont se trouver placés, il faut se rappeler que, de- 
puis plus de soixante-dix ans, ce gouvernement avait su se maintenir 
en paix. Trois générations s'étaient écoulées à l'abri de ces orages» 
déplorables sans doute» mais qui entretiennent l'énergie de rhomme. 
Ce re|iQs« conservé par la timidité au moins autant que par la sa- 
gesse, on ne pouvait pas se flatter d'en être redevable à la réputation 
dont le gouvernement jouissait, puisque sa considération diminuait 
de jour eu jour. Les passions actives auxquelles la guerre offre 
un aliment, avaient pris une autre direction» et la morale publique 
n'y avait pas gagné. 

Dans un pays où les conditions sont inégales, c'est un état dan- 
gereux que celui où les grands ne peuvent plus Justifier leurs privi* 
. léges par d'éclatants services, et ou les petits n'ont aucun moyen 
de sortir de leur nullité. On ne pouvait plus avoir aucune idée'de 
gloire; mais l'ambition restait, et elle n'avait plus qu'une auxiliaire : 
l'avarice. 

C'est à l'époque de 1785 qu'on trouve une proclamation du goii- 
TorneniMit vénitien» qui invitait les patriciens à placer leurs fonds 
dans le obmmerce; ce qui prouve que le commerce manquait de 
capitaux, et la noblesse de désintéressement 

L'inégalité des richesses et la corruption des mœurs devaient 
amener la corruption du gouvernement, c'est-à-dire mettre une 
partie de l'ordre équestre dans la dépendaDce de l'autre, etcompléter 
le système de l'oligarchie. 

La prospérité des fortunes privées devait décroître sous un gou- 
vernement qui, au dedans» cnvabissait, et qui, au dehors» ne pro- 
tégeait pas. 

La fortune publique se détériorait par la cupidité de l'adminis- 
tration et par les emprunts, même par le progrès des impôts, puis- 
qu'il n était pas un effet de l'accroissement de l'opulence nationale. 
L'État avait doublé son revenu et n'en était que plus obéré. 

On avait perdu les habitudes et les goftts militaires. Personne 
n*clBSt plus iiÉiiliarlsé avec les dangers. V^rsonne n'avait pu ac- 
quérir de l'expérience. Les dioeet même que Ton peut ftiire avec 
de Targeot étaijent négligées : l'arseual elait sans activité ; l'art des 
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conslruclioiis navales n'nvuit pns suivi, chez les Vénitiens, les pro- 
grès qu'il avait faits chez d autres nations; les fortifications des pla- 
ces tombaient en ruines. Ces forteresses étaient des emblèmes de 
rhistoire de la république; leurs dimensions gigantesques rappelaient 
le règne de ropalenoe et de Torgueil, leur état de mine attestait la 
dégradation morale du gouvernement. 

Les hommes n'aiment pas à se lancer dans un averûr dont ils 
n'ont aucune idée. Les paisibles habitants de Venise, à qui leur 
père, leur aïeul, n'avaient pu raconter la guerre avec cet accent qui 
électrisc et qui n'appartient qu'à ceux qui l'ont faite, devaient être 
disposés à adopter des maximes politiques, qui prolongeaient leur 
état de repos et que justifiait trop bien le sentiment de leur nullité 
militaire. Le défaut des gouvernements faibles est d'être Irrésolus; 
ils attendent que la violence des circonstances les force de prendre 
un parti, et alors leurs déterminations sont l'ouvrage de la nécessité 
et non de la prudence. 

On avait donc établi ce principe, que la république devait se 
borner ao soin de sa conservation, ce qui était fort raisonnable sans 
doute ; mais on ajoutait que cette conservation dépendait d'une im* 
perturbable neutralité. La neutralité, quand on s'en est fait un sys- 
tème, devient à la longue une nécessité. Tout le secret de cette 
politique timide, pour ne rien dire de plus, était consigné dans un 
aveu qu'un négociateur vénitien Ût, quelque temps après, à un mi- 
nistre, qui lui proposait une alliance avec la France : « Depuis qua- 
tre-vingts ans, lui disait-Il, nous existons sous Fabri de la bonne fol 
de nos voisins et de nos amfo. Nous y comptons toujours, et nous 
n'imaginons pas qu'en évitant soigneusement de leur déplaire, ils 
veuillent notre destruction » Ce langage, s'il eût été celui de la 
candeur, aurait dû inspirer de la pitié. 

Cependant Venise avnit deux ennemis naturels, les Turcs et l'Au- 
triche. Il est vrai que les Turcs, quand même ils n'auraient pas été 
occupés ailleurs, u'auraient pu l'attaquer sans exciter l'inquiétude 
de toutes les puissances européennes; aussi laissaient- ils la répu- 
blique en paix depuis le traité de Passarowitz. L'Autriche, maîtresse 
d'une partie de l'Italie et confinant de tous les côtés aux provinces 

i he de la légation française à Vcuise, du 17 fructidor an IV; ce négocia- 
teur élail le procurttear François Pesaro. 
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vénililuiDes, étaH noe ennemie bien plus dangereuse. Trois Ibis 

en un demi-siècle, elle avait porté la guerre an delà des Alpes, 
traversé, foulé le territoire véniticti, sans que le gouvernement eût 
osé ni défendre sa fronlirre, ni manifester son opinion sur les in- 
térêts en litige. 11 ne devait donc la sûreté ou la sécurité dont ou 
le laissait jouir« qu'à la jalousie des grandes puissances ; et entre 
toutes les puissances européennes, celle qui était le plus intéressée 
à s*opposer aux progrès de TAutridie, vers l'Italie, c'était cer- 
tainement la France. 

f.a France était par conséquent l'alliée naturelle de Venise. 
C'était à la cour de Vienne que les Vénitiens devaient prodiguer 
les respects, les protestations d attachement; c'était au cabinet de 
Versailles qu'ils devaient confier leurs Inquiétudes, porter leurs 
aOiections et leurs espérances; mais • comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, ils avaient laissé percer , depuis cinquante ou soisante 
ans , leur antipathie contre la France, et ce qui s'y passait dans ce 
moment n'était pas proiire à les réconcilier avec elle. 

II. La crise que ce royaume élait sur le point d'éprouver , et qui 
allait ébranler le monde, s'était annoncée par le désordre de» 
finances. Le ministère» après avoir avoué sa propre impuissance , 
et éprouvé qu*il n'avait à attendre des parlements que des contra- 
dictions , voulut se passer d'eux , puis les détruire , et crut qu'il 
trouverait des coopéra teurs plus utiles dans les notables de la nation, 
qu'il convoqua deux fois (1788). 

Dès que cette assemblée fut réunie , les ministres de Venise s'ap- 
pliquèrent à en prévoir les conséquences. C'est une cliose digne 
d'attention que les jugements que portaient à cette époque , sur lea 
affaires de la France, des observateurs étrangers. 

Le clievalier Antoine Gapello , alors ambassadeur de la répu- 
blique à Paris, adressait à son gouvernement, le 14 juillet 1788» 
un tableau de la situation intérieure de la France, et de ses rap-> 
ports avec les principales puissances de l'Europe. 

« Les désordres, disait-il, croissent dans ce royaume. La résis* 
tance aux omiveaux édita devient générale. Le gouvernement a 
cédé aux parlements et à tous les ordres de l'État, en annonçant 
la prochaine convocation des états généraux ; mais il n'en déter- 
mine point l'époque , et, d'après les termes de l'arrêt du conseil, il 
serait possible qu'elle n'arrivât pas avant la fin de Tannée pro- 
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chaîne , en supposant même que le ministère j mit de la boniM* 
foi : de aorte qoe ce somnifère ne produira pas l'effet qu'on en 
alteod, celui de calmer la nation. 
» Les affaires vont de mal en pis. La nation ne vent ni des bail* 

liages, ni de la cour plénière: cependant le cours de la justice ne 
peut demeurer lot a loiîient interrompu sans une subversion générale. 
On ne peut plus \oir quel expédient momentané reste nu ministère, 
qui n'entraine la perte de l'autorité souveraine, et n'achève démet- 
tre le royaume en combustion. Voilà l'effet de l'Imprévoyance : un 
goavemement est sans force quand il est sans maturité. 

» On pense que le ministère veut détruire entièrement les parie* 
inents. C'était son intention de la semaine dernière ; mais comme 
ici on compte par jour, il serait possible qu'on fût frappé des dangers 
d'une tentative si hasardeuse, à une époque si voisine de la réunion 
des étals généraux. 

m Cette assemblée, demandée à grands cris par tous les ordres, 
et qui trouvera la nation dans un état d'irritation, ne peut manquer 
d'avoir des conséquences incalcidabtes. L'autorité des ministres, si 
ce n'est môme celle du rot, en souffrira certainement. La doctrine 
reçue relativement 5 ces assemblées, est qu'elles représentent toute 
la puissance nationale. Elles ont une double destination: Tune est 
d*eiposer au prince tous les désordres , de lui adresser des remon- 
trances sur les abus; l'autre est de venir à son secours, lorsque des 
ftK>yens eitraordinaires deviennent nécessaires pour subvenir aux 
besoins de l*Ëtat. Or, qui sait jusqu'où peuvent s'étendre les re- 
montrances, à propos d'abus et de désordres? et qui oserait prévoir 
tout ce qu'on peut s'aviser de proposer, lorsqu'il s'agira de mettre 
les dépenses au niveaudes recettes? En attendant, les effets royaux 
soot aujourd'hui plus bas que jamais. 

» Sérénissime prince, le temps présent réclame toute l'attention, 
toute la vigilance des observateurs politiques. La crise imprévue de 
la France fait nattre un nouvel ordre de choses dans le système gé» 
néral. Le désordre des affaires de cette puissance et ses dissensions 
intestines, lui ont fait perdre sa considération au dehors. La perle 
de ses alliés a été la conséquerice de la faute qu'elle a commise en 
abandonnant la Hollande. Le slathouder, devenu à peu près souve* 
mu» n'a plttSieu de sûreté qu'en se jetant dans les bras des cours 
dn Bedili et de Londres ; et aujourd'hui il est question d'uii traité 
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nvec l'Angleterre, pour les affaires de l'iuiie, ce qui cause uoe vive 
inquiétude à cette cour-ci. 

» La Suède, qui, depuis longtemps, n*osait lancer à l'eau quatre 
v«isaeaiii« saass'eo être entendue avec la France, vient de déployer 
sur terte elBur aier l'appareil d'an armement formidable ; el cela à 
PintUgation de caMMU qfà ne sont point lea amis de la cour de 
Yeraaflles. 

» La Porte, dans la guerre actuelle, s'est tout à fait afirauchic de 
cette espèce de joug, que, depuis des siècles, la France avait imposé 
au divan; et certainemeal tout le crédit, toute l'influence dont la 
France y jouissait, va passer à l'Angleterre. 

» L'emperevr el r£spagne sont les seuls alliésqui testent au roi : 
mais raltiaBce avec l'empereur est une alliance passive, c'est-i-dlre 
qne FAutriehe eieree une grande influence sur la France, sans qu'il 
y ait réciprocilé. Les deruiets événements de ilollaude en fournis- 
sent la preuve complète. 

M Quant à l'étroite alliance qui subsiste avec 1 Espagne, elle pour- 
rait éprouver du relâchement dans un changement de règne , et» 
d'après les lois ordinaires de la nature, ce cbangement ne doit pas 
être éloigné» 

» L'Angleterre, en même temps qu'elle se fortifiait de l'allianoe de 

la Prusse, a cnlcNé à la Franco tous ses alliés, non par les armes, mais 
par l'intrigue et le secret. Pour opérer la révolution de Hollande, elle 
y a fait passer des guinées au lieu de soldat», et maintenant , pour 
secourir la Porte, sans être obligée de rompre sa propre neutralité» 
elle fait armer la Suède. 

» Telle est, dans la politique actuelle, la situation relative de la 
France et de l'Angleterre. Aujourd'hui que notre république n'a 
rien à espérer de l'ancienne rivalité des maisons de France et d'Au- 
triche; aujourd'hui que la première de ces deux puissances suit les 
impulsions de l'autre, et qu'écrasée de dettes, déchirée par des dis- 
cordes intestines, elle abandonne on perd ses plus anciens alliés; 
aujourd'hui que tous les souverains de l'Europe cherchent k se for- 
tifier par des alliances, et que l'Angleterre elle-même, désabusée 
par la fatale expérience de la dernière guerre, a reconnu le danger 
de rester isolée; aujourd'hui enOn que la république peut être dé- 
tournée de son système de neutralité, par ceux qui voudraient 
l'entralaer dans leurs embarras et l'associer a leurs propres périls, je 
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demande avec respect à vos excellences, si ce n est pas le moment de 
réOéchir sérieusement sur notre situatioo» et s'il CQO¥iflnt k noUo 
aàr«(é de rester dans l'isolement? 

» 8iM entreprendre te allknoM» qiii«jeleaeietMpe«ieiitiiA- 
rîr i|iirtf ec le teiii|is« il y a des moyene de te rapprodier, per use 
ooneepoodanee plue intime , par des on? ertnm secràles. On peut 
être unis sans être alliés; une puissance qui s'entend avec d'autres, 
obtient plus de considération et a plus de garanties. Il est vrai que 
ce sont les circonstances qui fout les alliés, mais il ne l'est pas moins 
qu'au moment du besoio, oo ne les lroo%e pes aussi pcomptement 
qo'on le Toadrait* 

B Je paraovs des yeai t«Nite i'Evrepe, et je vois 41M notre lépn* 
bifqne est le senl État qui soit sens rapporte établis avec les autres ; 
car ce n*est pas être en rapport que d'envoyer et de recevoir des 
ambassadeurs, puisqu'il ne résulte aucun lien de ce mode ordinaire 
de communication. L'Angleterre et la France s'envoient aussi des 
ministres « et pour cela on ne s'avisera pas de dire que ces deux 
pvisBMra s o i e nt amies. Ne pas a? oir de k prèvoianeot c'est aban- 
donner tout aobasard* La gnerte étant imminontot notre sdrelé 
exige que nous nous fassions un système de politique raisonné, 
et analogue aux circonstances; que nous imitions enfin la prudence 
de nos ancêtres. Ambassadeur et citoyen, je n'ai pu retenir ces res- 
pectueuses réflexions dans le moment actuel; que vos excellences, 
si elles ne les jugent pas digues de considération, veailienti>ien y voir 
«nepremre de mon aèle ^. » 

III. Qni croirait qu'une pareille lettre ne M pas lue au sénat ^7 
Pour comprendre une telle rétieeneov il font se rappeler ce qui a 
été dit ci-dessus de l'organisation du gouvernement de Venise. La 
délibération appartenait au sénat; mais ce corps n'avait pas la puis- 
sance executive. Les ambassadeurs, non plus que les autres fonction- 
naires, ne oorrespondaient point avec lui ; ils écrivaient au doge» 
a s ri s té dn son eonnii, ce qui eiplique l'emploi de cette focmnle, 

« BaeecUa eronologieo-ragianëlm dH rfacnniilt iMtdiii ehe foirmam la itêria 
4ifkmMUn.éàUm HvUmimtÊê^cadiÊiaddULripMliMdiVetM^ U>a»1, 1 part. 

s Par ordre des esccUeatiasiinei seigneurs les sages, Pierre Zens étant de se- 
maine, la présente dépêche derambass.tdeurCsp€lÎ0»été mise dans In tinsse drs 
lettres commaniquées et non lues. Ibid, On • m qoe plnsisnrs Ms il s*éUittéle«é 
dit céciifMiUeiis CMtn cni abus. 
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olfeto d'ofté nitare plm «eerète, ils eerreqmMliieBt «feeles inquisi* 

teurs d'État, qui se chargeaient de donner eux-mêmes une direction 
au ministre, ou communiquaient au conseil du doge, ce qu'ils ju< 
geaient , dans leur circonspection jalouse, pouvoir être confié à ca 
petit nombre d'hommes d'État. 

Quand les dépéelies étaient adressées au priiice et à son oe«sellt 
eifeesétaieat ouTertesperleseiMiaeiUersyetofteiidéliMnileDCrale 
doge, les oonseillers et les six sages-grands, qui ferMieiit,! propre* 
ment parler* le conseil InUme. Là on jugeai! si elles defaient être 
communiquées au sénat. On voit combien cette méthode était iavo- 
rablc aux prétentions de roligarchie. 

Ce conseil , qui évitait de provoquer une délibération sur les 
propositioAS lorneUes.de i'aail>assadear, avait donc adopté le sys- 
tène de se tenir constamnent à l'écart» malgré l'agitation générale 
de TEurope» etde ne pas nême contracter nneaUiance* de pour 
de se troQter engagé dans un parti. On sent , en lisaaft In dépêche 
du ministre vénitien , que sa nullité lui était à cliarge, et qu'il gé- 
missait du peu de considération dont sa république jouissait chez 
l'étranger. Mais le gouvernement s'effrayait, en songeant aux efforts 
qu'aurait eiigés une résolution énergique. De même que pendant 
longtemps il s-'en était reposéde sa sûreté sarl*|alouBie deagmdea 
polsmncest maintaoant 11 la confiait non moins impmdemmenl 
aoi hasardii de la fortune. Il se flattait que la leeonsse qoi devait 
ébranler l'Europe ne se ferait pas sentir jusqu'à Venise, et, pour 
se rassurer lui-même , il aurait voulu ne voir, dans le bouleversQ- 
ment d'un grand empire* qu'un désordre local 

On aurait pu comprendre ce système, si au moinst en perfection* 
naot son administration* il se fût.mis en état de déployer des lor- 
oe8;sl, ponrprobnger Miéenrité^ilnesefâtpnsoontetttédeler- 
mer les yeux, et s'il n*eèt placé tente son espérance dan» la force 
d'inertie. Mais loin de là, il s'appliqua seulement à conoaitre 
exaclemont tous les progrès d'une révolution menaçante, et il 
prit le parti de manifester, au milieu du cboc de tant d intérêts,, 
une indifférence également choquante pour tous. Geparti était d'no- 
tapt plus dangereux que l'impassibilité affectée par le goaveme* 
ment allait nécessairement.sc^ trourer en oppositii^nvec tonteelei 
passions indifiduelles, c'est-à-dire avec Mmireoret renthensleiimn 
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qee les maxhaes aéai éà la révolution française devaient exdter 
dm «ne pepttlttioii eonposée île mellm et de aiijeta. 

La révoMlen préfvve pat famfteflaedew Gapelto, éelala vera le 
nfifev de Tamiée fTW. ^ti de tempa après, leBerdreaprhitégiês 

furent dépouillés de leurs privilèges, et le roi de tout son pouvoir. 
Le trône se trouva le poste le plus périlleux de TÈlnt ; ceu\ qui 
reevironnaient s'éloignèrent, etceux qui venaient de consommer ces 
grands changeaMnts, ûrent de vains efforts pour donner une forme^ 
fé gui iè re è ce iio«f et ordfe de choaes. Mais laiaaons rambaMadenr dfe 
y«Biae, nfppetédesi nMen* Boas tetraeer tai-inliiie cès éténe- 
raeats, danale rapport qu'il It an milieu du sénat* Ie9^ décembre 1799. 

IV. « Sérénissime prince, c'est une entreprise difficile que le ta- 
bleau de la situation actuelle de la France. Cette révolution, dont 
j'ai été le témoin bien h regret, a eu pour causes les fautes du clergé, 
de in noblesse et de la magistratarct les torta de la cour et eeux de 
In nnlion. Après nroir développé ces cnuses. Il feadrall approfondir 
réM des finances, pronfère etfgtne de tout cès mèlhemt consi- 
dérar le nouvel ordre de ehosas sans tons ses rapports religieux , ci- 
vils, politiques, économiques, ci entreprendre l'examen d'une con* 
stittition extravagante, indéfinissable. 

» Tout le monde sait que la grande catastrophe qui vient de mi- 
ner In France, au moins pour une longue suite d'années, a en m 
sovree dam le désordre des inanees. C'est une lerrlMe leçon pour 
tons les eoniveralns» qni doit leur app r end re qd! n*y a de sûreté fue 
dans rofdre el récononrin. Un déddt occasionné, dtfns le principe, 

par l'ambition de Louis XIV, accru sous le règr>c et de l'aveu de 
son successeur, était devenu immense, par une guerre impolilrque, 
peu honorable dans ses motifs et ruineuse dans ses résultats. La 
dilapidallon du trésor sous le règoe présent, quoique le roi n'ait 
pns dépensé «n son pour Ini-ménM, avait • dès 1796, préparé les 
pins grands embarras an ministère. 
* il n*y avnH de ressonfce que dans les impéison les empiiniifS'; 

mais les parlements, si impolitiquement rappelés, contrariaient 
toujours le gouvernement, s'opposaient à tous ses projets, et finirent 
par déclarer qu ils n'avaient pas le droit d'enregistrer les impôts 
sans le consenlcasesit de la nation : étrange aveu, par lequel ils 
s'acenanient eus-mémes d'avoir ovtre-passé leurs pouvoirs pendant 
deséMttt 

I. 



Digitized by Google 



14 Bisfomi ra miss. 

- » On convoqua les notables en 1787, mais les intérêts privés 
prévalurent sur les intérêts publics, et cette assi^inhlée, qui devait 
restaurer les finances, produisit moins de fruit que de scandale. 

» Les besoins n*en devenaient que plus pressants. Les parle- 
ments» eoMtaaU dans lear système 4e rétlcenee, flaiieot par 4e- 
omider les états gfoéraai. Cette denaade était plotét on palliatif 
que l'effst é'an désir siMère ; mais les deox ordres dm eiergé et de 
la noblesse, après avoir, dans les bureaux des notables, soutenu 
victorieusement leur privilège si abusif de ne pas contribuer aux 
impôts, joignirent leur voi& à oeUe des parlements pour provo^iuer 
eatte grande assemblée. 

a L'afchevéque de SeM» alois princi|ttl nioistre» avait eslrasé 
unaysièm despotique» dernière ressomeed'un mlaislère neribendt 
qui avait révolté toute une nation. Quand il vit la feriuenlatlou gé- 
nérale, dont il ne pouvait se dissimuler les dangereuses consé- 
quences, il promit, sans y mettre de la bonne foi, d'assembler les 
états généraux dans quatre ans; mais il fut expulsé. Nerker, qui 
lui succéda, avait plus de présomption que de talent, il accéléra 
la convocation de l'assemblée, il fit a^coerder au tiers^t use 
représentation double» contre le vceu des iietaldeaqu*il«vait appelés 
peur les consulter. 

» On ne peut nier que celte innovation, qui transformait le tiers 
en moitié, n'ait été la cause de l'explosion de la révolution actuelle; 
c'est l'ouvrage de ce ministre, qui agissait innocemment, parce 
que m vue ne portait pas plus loin, et qu'il ne voulait, par cetie 
mes«ve« que fbreer les ordres privilégiés à payer i'impét. Mais il 
s'aperçut trop tard du danger qu'il y avait à mettre le gouvense* 
ment entre les mains des populaires. Ce fut en vain qu'il oberoba, 
dans la suite, à rendre illusoire la double représentation qu'il avait 
accordée au tiers-état, en faisant décider qu'on voterait par ordre 
et non par tète ; ce remède ne pouvait plus être efficace. 11 avait 
miad^ armes dans des mains longtempa eBCbalnées, il ne pouvait 
plus m diriger i'empioî. 

» 4s Depuis m'empèdmr de dévoiler à l'eMeHeaiissime séuel le 
dépioiableeoiicoursdeeîreoestanees qui a produit oeMe révolution, 
dés longtemps. opérée dans les esprits et reçue avec des Irausports 
de joie. 

» Des abus qui pullulaient sans cesse dans le gouvernement» des 
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aM|»d*autorité reoouTeiés de jour en jour, la faiblene do roi, tou- 
joars viclîroe de ses bonnefe intaoliOM» le despotisnie initiiflérMl* 
' r^dim éb la féodaUté, toatoi cet cames {aMesi dèa ftoagtemfM 
«Mpinr lei peapta apfètuociMnigeMBt Qiiiié od «U perdu la 
celdhnca des sujets, il n*y eut plQsè eomptefsur leordeeîlitft. 
une prétendue philosophie, favorisée parla licence delà presw» 
avait puissamment influé sur les opinions et fait perdre tout respect, 
pour la religion d'abord, et puis pour le gouvernement ; il n'y avait 
piaaée frein dans le ciel ni sur la terre. A ramoar pour le monarque 
■iHdl suroédé ieiMépiis. Toul déplaisail eu lui; ses vertus mèiMB 
praMiiat rapparance de défanta; ou lui repraobaît jusqu'à sa les- 
drt as e eonjngale, etlesFrançais, qui, pendant taulde règnes, avaient 
supporté le joug d'une fa>orile, ne virent plus qu'un criminel abus 
dans l'ascendant d'une reine et d'une épouse. 

» Parmi les causes de la révolution, on ne peut se dispenser de 
eoespief le» kitngnèsdudue d'Orléans. Ceserait une lacune de n'en 
pasIUre asew tie u; mH eu ne peut en parier sains hermr. Il avait 
eooeerlé centra le roi ettootro la faniOe royale un pian qull serait 
dliieiie d'expliquer, mais dont totit révèle rexistcnce. LesdistrtiNi* 
tions d'argent, pour faire éclater des soulèvements dans Paris, ne 
cessèrent que lorsque le trésor de ce prince se trouva épuisé. Sans 
la nuit du 6 octobre 1789, sans la publicité de la procédure qui fut 
iaatruite au aniel des attentats cornais à VcfsaiUes, lorsqne le roi 
fut amené prisonnier a Paris* 11 ànrall psi restât guakpsa Inoerti* 
tude sur Isa crinws'de ee premier prinrâ du ttng«. et l' équ ita b le 
postérité n'aurait peut- être vu que des motifs de soupçon dans les 
Ifilcralités d'un avare. 

Les états généraux avaient toujours été le théâtre de scènes 
ttuglantes, toutes les fois qu'ils avaient voulu prendre-la direction 
des affaires. 11 y avait cent soIxanle-tHiitto énr ^'on nu les avait 
assemblés; lesdemierin'jiuaiantopéréque^ueliienipMpÉrceqnils 
n^uvulent rien fait L'kistoire vemm^iiueni ^'eu 1188; ce ne^lut pas 
par le tiers^tat, alors passif, que fut sollicitée la convocation des 
états généraux, mais bien par les ordres privilégiés, par les corps 
intéressés aux abus, et que cette assemblée a consommé la ruine 
de ceux qui l'avaient provoquée. Je passe sous silence les intrigues 
et les crisses ImfriUas psr< loscuals lu tieis-état est devenu la n^imi» 

» ie paaw à la canstltution» quin^est pas encore achevée, ei(|U0: 
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je troufe ipcl6fiBiitabto..KHe n'eit bî Hionarchique, paisqu*on 6te 
tout M itionarque ; ni ééniocralkiw, ynto qae le people o'y esl ft« 
légiflaftnr ; ni triitooatiqiie, «ar l'trte^^ 
CBuatituIlBB ert i» aop»tf ^ cften^ temlit |wif ti nt » t ra» 
mbie 4«m rieet, q^'oo ■ w §e Moeéder, Mais jamiit §• fémiirv 
le despotisme et l'anarchie. L'assemblée nationale a commencé par 
s'attribaer tontes les délégitioos de la souveraioeté, elle l'exerce 
sur la nation elle-même. 

» Elle a mit à la tète de Ta constitutioa «ae déclaration des droits 
de l'homm, avertiimt de lewi droite ceux (fii'elle d««eil hÊnMtm 
de leundereirB, ooniaodeiit rétet oetorel afee rételei?!!, et rhume 
laimfe atee l'iwmne ee soeléCé. 1>e lft teeveraieeté de peuple, 
▼raie abstractivement, mais inexécutable dans la pratique, on a 
déduit le dogme de l'égalité absolue entre les hommes, laquelle 
n'existe pas même dans l'état de nature ; pour la réaliser, il faut 
tout détruire : aussi a-t-on aboli lesoidres, lescorpSt les rangs 
iotermédieifes, qui formeieel les «mieami ée le dMloe ipii liail iee 
sujets au souieraiii. Cette Idée cUnérlquet Mitael le déserdw 
deee les lètes, a porté riediBCipline dans Taraiée et nasetefidiaa* 
tien partout. Le système de l'égalité absolue étant incompatible 
avec la noblesse, on a détruit la noblesse ; et, comme sans noblesse 
il ne peut exister de monarchie, il se trouve qu*on a détruit la 
raeoartUe eUe-aiéne^ pour lui substituer une déaMcnlte ittyeier 
e'est-AHiise im yw wer u eaaea» qui u'epeadeoeB. 

Il Oo a enlevé an rei tonte eeoféiatioo daas ta légWate. Oa BU 
lui laiw qu'un veto suspenstfr nul apiès un court délaL OnlB^iife 
de toute influence dans l'administration de la justice. On le dépouille 
des droits inhérents depuis quatorze siècles à sa couronoet même 
doses domaines patrimoniaux. 

» On a fait main-basse sur la juridiction ecclésiastique, sur les 
profriétés dit clergé : on m r^feté rentorilé apirilMlle éu cImC de 
rijglise et son interreBliiMi. Lee eeolésiaBlk|oe8« puréa de leaia 
Mena, ont été léduita à là œodillen prâeaiie de salaniéa. Ou a: àraaé 
une garde nationale , c'est-à-dire un million d'hommes. On a dé- 
truit jusque dans ses racines l'odieux régime féodal. On a aboli les 
constitutions des provinces, les privilèges des corps et des individuSé 
Eofikit ou ar las i««M inla nui aiasanl les étala 

fénèraux. 



UTEE XXXVI. 



17 



fMj«m9iatoate»aMB«MetltoellMéBloto, utiles «n partie , 
Mpttflie iBerefeUw, eentrelfelotvieB , et qoi , toet le tKre de mo- 

Btrchie, établissent une forme de gouvernement démocratique, qui 
pourrait à peine se réaliser dons un petit canton, mais dont la durée 
est impossible dans u» royaume qui a vingt-quatre millions de sujet s. 
L'^eintilÉn nationale, qui s'est rendue peimaneiile* oolriiaiit qu'elle 
oTert ifM la àMgtAe de la nation, mien être la souteralne; cette 
aHMMe, dis-je, iTesl eaipaiiée de te» les ponveln : poarquoit 
peree mamfne d^ao pemir modènlenry sente sauvegarde 
de la liberté publique. 

» C'est en rappelant sans cesse, en exagérant les torts de l'ancien 
gouvernement, en offrant Tappàt d'une liberté mensongère, ensup- 
paanat des complots , en armant les pauvres contre les riches, que 
eallnaisealiiée okeiilMà dMoMler les manx piéRntSt à se faire 
tnàn n é a — alu a» ol à entretenir ye W sr ve a c e pce du peuple, qui 
paw r fs H fMr par denuaider la loi agraire : idée absurde, Impra-^ 
licâble, mais qui n'en fut pas moins énoncée l'année dernière dans 
un petit canton, où heureusement elle fut repoussée par le bon 
SOIS de quelques paysans. Cette assemblée» qui délibère en public, 
leHl cooMlIreet discuter les affaires politiques, et elte ponsse le dé- 
Km jnaqii'à se eroiie In législatrice dn monde entier* 

nit est ineealastaUe qo^en France les alass de Tadmlnlstration 
sallieitaient une réfsmede Inpnn deareprésentanla de la nation. 
Des rois chasseurs font nécessairement des ministres despotes. Mais 
autre chose est de corriger les abus , autre chose de renverser le 
gouvernement lui-même dans ses fondements et d'en élever sur ses 
radnas un ntnfiMu qni ne peut convenir à un grand empire. 

» Il fiesteèeiaaainer lasopéralîoaa de l'assemblée relatîfement 
iiOnaniiBSi at|N psnmierde m eoneocalisa Appeiéepoar comMer 
la déieU, ce déiWteat in aenle eheae qn'elle n'ait pas détcttit, elle 
raaegmenté. » 

Ici l'orateur entre dans les détails des revenus et des dépenses ; 
pois il ajoute : « U ne reste paft d'autre moyen cpi'une augmentation 
ifiliiiii. mate on a promi» an penpl« de le dégrever , et comment 
aamsmllssèda noaneHaa sha r g ca tin ponpto amét Us Mens Ax 
dergé et les daamlnes de la conronne » ^'on appelle aijoard'bnl 
domaines natioDauiySerontoncoreypendaiitquelquotamfStmiamltte 
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à eiploiler, et qui soutiendra le BO«ife^ er4re 4e t h eeca , d'autant 
qae« par la oréatioa d'mi papieiHMNHiaie, qui aceiiraferoé etqni 
m porte |N>lnt /l'inlérèit on a eMaré le féale dei Ueea iialieMH»4 
mais quaad lei biemanroBt éléaliéoéf « lei charges raileroiit ; l'ia- 

dustrieet le commerce sont déjà paralysés. Un gouvernement aussi 
dispendieux n'est pas tolérable pour la France, qui voit s'avancer un 
avenir pire encoreque le présent. Je ne dis rien des périls extérieurs, 
ienebasarderaipointdes conjactureisurla politique des autres puis- 
laooeSt.Uii^oiin déterminées par léoraiiitéréte. 11 eai indalMteWe 
feeles cfaoïet ne pearealrerter sorlepied o&eliet MWtaqjoevd'M : 
la réfoltttion actaelle en nécessite une autre. 

1» €e que j'ai dit me dispense de faire le portrait des ministres, 
hommes nuis, asservis par leur salaire* et du caractère desquels il 
est devenu indifférent de s'informer. D'autres temps commandent 
d'autres soins : les députés les plus fanatiques^ dans le parti popu- 
laire* ont étaWi des soeiétés dont la oorrespeadanee tend è la pro- 
pagation de leiors principes. Kon-seoleniaBt ib o«l ou cWb dass 
disque ville du royaume, mais ils influent au dèhors, par le moyen 
de leurs écrits et de leurs émissaires, qui vont répuuduut partout le 
poison de la nouvelle doctrine. » 

V. Ce tableau, qu'il ne s'agit pas ici d'apprécier, se terminait 
par un conseil indirect que l'auteur, averti du peu de succès de ses 
pccmiènsiprqpositioM, y a?ait glissé^ probaUeoseal par cœderai- 
dasee pour llopinion de ses auditeurs, c Pe«t4tre, disèitHii* le 
méilleur, le seul remède est-il de laiewr agir cette puilsanee, és 
rabandomier à elle-même, c'est-à-difc qu'un ne peut attendre ic 
bien que de l'excès du mal » 

Comme le gouvernement de Venise oc craignait rien tant quo 
d'être sollicité de sortir de son système d'immobilité* il dui savoir 
gré à Torateur du soin qu'il prenait de flatter ceite iiuprodeote pas- 
sion pour le repos, après avoir caressé l'orgueil arislooMlIque par 
les jugements qu'il avait portés sur le roi, les ministm el Mh no* 
valeurs. 

€ette révolution, avait-il dit, devait être suivie d'une autre ; on 
en concluait que la seconde devait iufailliblemeot détruire les eiEists 
de la première; il n'en resterail point do lim, pas BéM-ésa 

■ 

I Aam<{d|m0lP9<fi0; sSb» tooM L*', i** partis. 
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mÊÊoàmm; aiMi iliias*«9imit^dt§agMr du lempfttid'éclw- 
par «o dMger aetod eaoore éloigné pov YioiM. G'eit ptr we Ifl^ 
iéri0 éè raisomi6B6oto qm'^m vt mtoraft loi-méoe, qu'on prolon- 
geait sa {iropre illusion^ et qu'on arrivaiL à cette couâéqucuce favo- 
rite, qu'il n'y avait rien à faire. 

On se détermina à traiter la révolution française comme un objet 
do police, de cette polioo minutieiiie, qui, depiris qnoUo ou cing 
aao, of oit nis lo toppranioD des loges maçooniqoos an iMnobn do 
sesnesorads sèraté, el ppX défonàoil oox théâtres lo r e orés en t o 
tioB dos tragédies» parce que ces représeototloos éMvoBl et ogîtOBt 
les âmes ^ 

On se reposa sur les inquisiteurs d ilatât du soin de prévenir la 
contagion : ils ne pouvaient guère qu'en pallier les symptômes et ex- 
cîler les passions opposées ; mais l'opinion offictelie, pour éirosoiilo 
en droîl do so prodnifo, n'est pos l'opinion doninanto. 

to général Koseiusko racontait que, pondont son séjour à Venise» 
onavoilfainaialfaitroishoniniespondns amgHiMdoIaplaeo Saint* 
Marc , avec un écriteau qui les qualifiait de conspirateurs ; mais un 
inLMTibro du conseil des Dix lui dit, en confidence, que c'étaient trois 
morts qu'on avait pris à rii6pital » et qu'on eiiposait pour effrayer 
le peuple. 

L'in^niaiUon d'Étal était on correspondanoe «voc tons los mi- 
nlstres de la répnbliqoe dans les cours étrangères recevait des afis 
sur tons les noyons que les fantoûrs dos *noavolles moxines on* 

ploy aient pour les propager. Tous les voyageurs lui étaient dési- 
gnés d'avance. Sur les divers points du territoire, à la frontière, à 
Venise surtout, les précautioos étaient redoublées pour empêcher 
rintroductioo des écrits» pour observer la conduite des étcaogers 
etdos nationaux. Gotto surveillance» qnl no pouvait éire pinsacUve» 
avait lineonvénient do n'être pas inoperfioe» do devenir gênante» 
et do reasenbler quelquefois à des avanies. Il devait en résulter des 
plaintes contre la partialité du gou\ernement , des demandes en 
réparation d'insultes publiques. On avait beau s'appliquer à ne pas 
sortir des limites d'une exacte neutralité; on s'exaltait d'une part, 
os oToigrissaii de l'antre : ces inconvéniottts pouvaient Mopro sotte 
poil qu'on voulait conserver à tout prix. 

1 Correspondance de M. Scblkk, chargé d affaires de France. Dépêche du 
tl mai 1785. 
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Mat» Il fl^en ftlfait bien que le danger d'une rupture fèt proctieffi. 
La France était trop préoccupée de ses dissensions intérieures , 
pour songer alors h une agression qu'assurément l'éfat de ses finances 
et de son armée ne lui conseiflalt pas. Ea lui supposant même des 
mes hostiles t il d*j avait aucune apparence <|v>nes pussent être 
dirigées contre la république de Yenfse , avec qui la Franee n'aTait 
rien h démêler. Dans les délibérations publiques , il échappait aut 
orateurs des jactances indiscrètes, sans qu'il y eêt à en conclure 
qu'on voulait provoquer les étrangers : on les redoutait, et, pen- 
dant les premières années de cette révolution» la diplomatie fran- 
çaise fut circonspecte jusqu'à la timidité. 

VI. Le gouvernement vénitien saisit l'occasion de faire éclater 
tes sentiments pour le roi et pour sa cause , lorsqu^un prhioe de celle 
auguste famflle, déjà dispersée, vint passer quelques jours è Yenfsé, 
au commencement de 1791. L'ordre qu'on observait ordinairement 
dans les assemblées d'État fut inte^^e^ti^ ; on interrompit la na- 
vigation des fleuves'^; on chercha dans les anciens documents du 
cérémonial de la république les honneurs réservés aux tètes cou- 
ronnées'; la noblesse t le peuple « tout concourut à manifester une 
■ffectitfn vraiment nationale; aussi fàmbassadeur ée IVanee éeri* 
valt-il : « Si des armées victorieuses , si des flottes françaises 
» étaient dans le voisinage de Venise , les honneurs rendus au 
■ prince voyageur ne seraient pas plus pompeux^. » 

Feu de temps après le passage de ce prince, la reine de Naples 
Tint aussi à Yenise; enfin l'empereur Léopold H arriva en Italie. 
Le concours de tous ces personnages ne pouvait ètra fortuit. La 
république nomma, pour conférer avec le mfnistra autrichien, lu 
procurateur François IPesaro ; te choix de ce confèrent , que nous 
verrons bientôt se signaler par sa h;iine contre la France, indique 
assez quel devait être l'objet de la négociation. 
' L'Europe , à cette époque, se trouvait dan» une grande agitation. 

i Dépêche de H. de Bonbellti, ambeindear de Franœ à Venise, du W jan- 
vier 1791. 

AnM^diMNtf ailafllll^att irtlUM^ a^éhaailsalaJ^rtd^SHe sMnés dv^ssnd wtÊ^ 

•eil; chose sans exemple. 
1 Ibid. du 8 janvier, 
s ibid. du 11 janvier. 
4 im. du ic' et 33 jinrier. 
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A l'orient, la Russie, l'Autriche et la Turquie combattaient sur 
les rives du Danube. A l'occident, la France bouleversait sa con- 
stitution intérieure. L'Espagne était en guerre avec l'empereur de 
Hifoc. Au Rord et au midi , deai fmauious , la Suéde al Ja oonr 
de lia^t t'abaadoBoaiaiil lam merare à Tiaipalvion de I'Ab* 
glaCam. La goBYeraeneoide Malle t eax prisai afee ane ooofpH 
ration redoutable, se Toyafl à la Teille de n destractien, et cette 
tle était depui» longtemps l'objet des ambitions rivales de l'Angle- 
terre et de la Russie. En Italie, le roi de Sardaigne ne pouvait 
voir qu'avec effroi une commotion qui devait ébranler son trône : 
le pepe avait déjà à le plaindre de l'eavaliissenieot d'Avignaa. Ce 
fil daas aea cireoaaianeea <|«e remperewr fiai faire un veyage el 
B»tae m aiaes long séjour daaa la Lomkuêkê. 

Le caradère modéré de oe prinee, lea hablliidea el la eireen- 
spectîon reconnue des conseillers en qui il avait placé sa conGance, 
faisaient croire qu'il s'engagerait ditTicilemeiit dans une entreprise 
auni hasardeuse que celle qui devait avoir pour objet le rétablis* 
aemeat de rautorité royale en France, la protection de le«i lea 
iacéréta léiéiella aécorité desÊUU limitroplni; ami dil^ qu'tt 
fol ealrainé à ce voyage par ceux qui ? oalaient ITiaoler de sea oaa» 
sella et l'entourer de peraonnca plut paiaionnée». Sea premières 
démarches, les premiers discours qu'il tint en Italie , manifestèrent 
ces sentiments de modération dont on cherchait à le faire sortir. 
II dttaa résident de Venise^ qu'il s'occupait uniquement du soio 
d'asaortr k aea aiyala ua bonheur paisibla» 11 reftua oae eatreraa 
que lai piopeaall le roi de SaFdaigee. .Ilea eol une aeale a?ee la 
prinee firàre de Loois XYL II §*eicna dinlarveair daaa les rMa>-> 
mations du pape, au sujet du eomial d'Avignon. Les ministres 
d'Angleterre et de Prusse ^ se hâtèrent d'arriver à Milan. 

VII. Les détails des négociations dont celte capitale était de- 
▼emie le théâtre ne sont pas encore révélés, mais quelque temps 
apfèi ea publia eo Franee ^ un traité eoaclia à Pavie» daaa le ooaraal 
da mois de juillet, entre Vm^mm^ Mmpératrke de Rmaie, la 
Prusse et l'Espagne. Cet acte était la proclamation des réco m pensai 
promise» à toutes les puissances qui entreraient dans la coaiîlieB; 

f Dépédie de K. d*Henin, chargé d*aflklr«t de Fnncei du 16 juin t791i 
3 Lord Elgin, et M. de Bischopswerder* 
a MMitcar du IS nofuàkn iT9L 
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récompeDses assignées, comme oa k peue bioo, sur le dtoemhr#» 
nant 4e la monarchie française. 

La iMurtle dat PaytrBas OMquiae far LmiiffXIVf et la L4imiMt 
AMTMiMl le partife de la maison d'Autriche, qui devait aasaite 
échanger les Pays-Bas oontre la Bavière» 

L'Alsace était restituée à l'empire. 

On promettait aux Suisses l'évèché de Porentniy, le territoire de 
Versoy et quelques détilés sur la frontière de la Franche-Comté. 

Au poîde Saniaigne, la Bresse, le Bugey, le pays de Gex ; en lut 
pemattantmèaM de s'eaiparer de la provioee de Oauphiaé» s'il fisi«- 
■ait une direieioB importante. 

Le roi d'Espagne se réservait le BoossilleB, le Béarn, TUe de 
Corse et la partie française de Saint-Domingue. 

î^i Russie et la Prusse ne pouvaient être spectatrices désintéres- 
sées de ce partage. Quand une puissance s'agrandit» les autres 
croient avoir droit à une indemnité. Pour en trouver la matièret 
il était sUpulé que l'impératrice envahirait la Pologne, dont le 
foi sertit cootreint d'ahdiqner. Kamioieek, «ne partie de la Po»- 
dolie et Choczim, qu'on obligerait les Turcs à céder, devaient être 
réunis à la Russie. 

Le roi de Prusse acquérait Thorn, Dantzig, la province polo- 
naise qui longe la Silésie, et en outre la Lusace. 

FMir dédommager l'électeur de Saie de la perte de ce pays, on 
lui composait un royaume de tout ce qui restait de la Pologne. M 
donnait la princesse sa fille en mariage à l'un des paCits-fils de 
i'empérstrice, et par ce moyen le trône de Pologne devenait héré* 
ditaire dans la maison de Russie. 

Quoique l'Angleterre eut un ministre présent à ce traité, elle 
n'y intervint point comme partie contractante» mais elle y accéda au 
mois de mars 1792» et la Hollande peu de temps après. 

Ce projet de partage n'ayant jamais reçu son eiédation, cens 
qui l'avaient signé étaient intéressés à en nier rexistence; mais ee 
n'étaH pas seatement le gouvernement français qui avait dénoncé 
cet acte à l'indignation des peuples, les Anglais eux-mêmes avaient 
mis de la jactance à le publier *. Quoi qu'il en soit de l'authenti- 
cité de ce traité» la plupart des observateurs |iôlitique!( paraissent 

t A CoIlcdioD oTiUle papen idatlvc to lh« war against Fi«iicb» tic. 
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coQKainoiSt et ea effet il n'est g«ère porinis d'en douter, que ce 
fut dans ce voyage d'Italie que les mm du Nord ei celle de Îi9t 
pies, ceoiurées ceatfe la Franoe» perviareai à toiomphar du eerao» 
tère irrésolu de Teoipereiir Lèofôld» et jetèrent les jèadeaeats de 
cette ooelition que vint bientôt réaliser le traité de Pilnits. 

VIII. Immédiatement après son départ de Milan, on vit ce 
prince arriver dans un château de l'électeur de Saxe où le roi de 
Prusse l'attendait. Toute l'Europe porta les yeui sur Pilnitz. Dans 
las fêtes dédiéesattx illustres étrange», desewihiàiaes briltanta pn^ 
mettaient la pais an monda; on y lisait : CometrUm oayMsisnMBb 
(êUeUmâ têmpmm, pacoftit oréw ^, piésagea t r e m pe a r s » ear il élaU 
impossible de ne pas voir que cette réunion était menaçante, d*aii* 
tant plus que, dans le même moment, la médiation de la Prusse 
et de l'Angleterre venait de terminer les différends qui exislaient 
entre l'Autriche et la Turquie ( 1791 )• 

Fox, dans le parlement d'Anc^elem, déaon^ les aégacialanii 
de ee traité» comme les InsUgatents d'iioe guem« « 4oat« après 
> toot, disait-il, d'antres qne les peuples seat appelés à iMMdWr 
» le fruit 3. » 

Quoique les puissances qui venaient de concerter à Pilnitz un 
plan pour imposer des lois à la France, se tlattassent de ne pas 
éprouver uoe résistance générale de la part de la nation, elles sen- 
laieat que le secret et le temps étaient des éléments aéosssalres à 
rexécQtion de leurs projets ; mais quind rédatUsa ceattreneca ne 
les aurait pas divulgués, ils ae poutaieat mannaer de l'être par l'in-' 
discrète joie de cette partie de la nation française qui brûlait de 
rentrer dans sa patrie, à la suite des armées de la Prusse et de l'Au- 
triche. 

Des intérêts bien différents faisaient que cette impatience de voir 
commencer la guerre était partagée par deux cabinets dont l'ia- 
flaeoca était 4'ua taat autre poids qpia eeUe des Fraacais expa- 
triée. 

Cette coalition dont l'Angleterre et la Eessieafaieot été les insti- 
gatrices, venait d'être formée. Elle avait pour base une conformité 
de seutimeots, c est-à-dire la haine, la craLute et i'ambiUon ; mais 

iLeSeaodtmi. 

sCétaleet ^ effet des devlset d'ave llte dniaée à FftoiU. 
s aéiM de Si ianficr IW*. 
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Il toiiiMi é l ai aittégriWt leialarmM m pmiTaieiit être mèmei» 
'01 let anMIioM dmient se trouver oppoaéet. Il n'éuil pu ftcBe 
4e se «Mttffe d'eoeord sur le sytlèine des opérellons, sur le piHage 

des périls, des sacriûces, et encore moins des avantages qu on se 
flattait de recueillir. 

IX. La Russie, qai n'avait rien è espérer du démembrement de 
la Fffftooav a'avaHpas non plus à redouter la propagation dea idées 
fnl fer menl ai ant dana le aiîdi 4e TEnrope; mais, pour avoir un 
avlioobfalt son amUtCon n'en était pas moins ardente. Gle fo«H 
latt éefaasf les Turcs et eonsammer l'cwvalilssement de la PMogoe« 
Pbur pouvoir le faire sans contradiction, il fallait occuper ailleurs 
la Suède, In Prusse, l'Autriche et l'Angleterre, et leur laisser en- 
trevoir des agrandissements, qui serviraient de préteite à ceux qu'elle 
méditait elkt-méme. 

L'Angleterre était loin do présenter le spaetade de l'onanlmité 
Aaaanttaienta dans sa popnlation, même dans ses eonsoilss mais 
eetle diviaieo était précisément ce qui faisait désirer ardemment à 
ceux qui tenaient le timon de l'État , de voir éclater une {guerre 
dans laquelle leur île ne devait courir que de médiocres dangers , 
et qui pouvait offrir une si riche proie ; une guerre , dont les re- 
vers , comme les succès , feraient cesser les discordes intestines, il 
isMait nlliar tente la nation par loaeni saotimeni qni fét onanlme, 
la Mne eairtieln Firanoa; il Mlalt fu'oD s'indignit dea efforto des 
laçais ponr eewinérir la Hbarté , parée qu'on en JeuIsBalt aol* 
même et qu'on lui devait des moyens de puissance et de bonheur ; 
il fallait enûn que la destructioo d uo peuple devint un vœu popu- 
laire. 

Las trois puissances allemandes , c'est-à-dire la Prusse , la £édé- 
mtlon garaMttifna et l'emparanr , étaient dana «ne tout antre po- 
sition. 

La Prosaa conservait étarnellanMnt des vnae snr k Luaaoa , sur 

Thorn et Dantzig, qui devaient la rendre maîtresse do eonrs et dn 
commerce de la Vistule ; mais l'ambition de la Russie et de l'Autri- 
che la rendait circonspecte, et lui conseillait de ménager ses forces, 
même en combattant à leurs côtés. 

L'enpire et l'Autriche étaient maaacéa de pins piès par la révé- 
lation française. I^à des princes allenmnds» poasessionnés en Al- 
Moe, avalent à regretter la perle de leors flafs; miia ce n'était 
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qu'après d'interminables formalités que le corps germanique pouvait 
être mis en mouvement ; et quant à l'empereur , au sortir d'uno 
guerre ruineuse , il n'était pas naturel que son caractère modéré 
ami de la paix se démentit, pour la première foit^ far lit tmtffi 
friie dooi les résultait élaieot iocalciilaUes. 

Ainsi , parmi aes daq paisstwcss prineipalsst le oerps garM- 
nique ne pontait se détermiiier qnerdaas un long iélai» et ne poa? ail 
agir que faiblement; l'empereur ne désirait pas la guerre, et se 
trouvait déjà ruiné par celle qui venait de flnir ; la Prusse avait à 
surveiller l'Autriche et la Kussie , et devait ménager des forces 
qu'il lai était plus difficile qu'à toute antre puissance de réparer; 
les dent caMnets râstigatenrs de la guerre se pieniettaieel d'e» 
proûler 9 eo y pteftaol le leelM de part paislUe; et sans euBiMr 
si le moment était faverable , si les eoallsés étaient prêts , sll n'é* 
tait pas utile d'attendre l'époque prochaine où il y aurait en France 
plus de di^isions et moins de ressources, l'Angleterre et la Russie 
travaillèrent sans relâche à vaincre la répugnance de Liopold. 

Le prince de Kaonitz , son premier mialatre» déclarait encore , 
en féfrier 1799 , au résident de Venise , « que remperour élaiidé* 
terainé à faire tout ee qui serait possible pour éviter la guerre » 
après celle qui venait de peser si dnreaMntsur ses sujets 

Ces dispositions ne répondaient ])as à l'impatience des deux cours 
qui voulaient tout précipiter. Malheureusement l'empereur Léopold 
mourut au commencement de mars 1792 , après trois jours de ma- 
ladie. Aussitét arrivèrent à tous les gouvememeots , des notes , que 
roD appela un moeitoire poUtique* eù la cour de Seint-Péterabourg* 
s'emparent de la direction générale de la diplomatie européeBae« 
cherchail è triompher de toutes les irrésolutions , prodiguait les 
instances , les démonstrations d'iatérùt , les offres de secours , et 
même les menaces. Elle prenait le soin de déterminer ce que cha- 
cun avait à faire , et de fixer le contingent auquel on devait s'im- 
poser. Après avoir réparti les sacriâces , elle distribuait les récom- 
penses! On e4t dit que la conquête de la France était offerte par 
souscription. 

La guerre allait éclater : il restait è prévoir quel au serait le en- 
radère. Les vieillards de cette génération avaient été élevés dans 

I Ui^pécUe de la légalioa 4c Fraac« à Vuiiae, éu 14 février t78a. 
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le respect d'on acte célèbre, qui, en rendant le repos à T Allemagne, 
paraissait nvoir consacré certains principes de dnût public ^ Un 
système sV'tnit accrî^dilé , qui, en bahmrnnt les forces des diverses 
puissances, devait les tenir toutes immobiles; et la théorie de ce 
système était surtout prônée par les Etats faibles , dont il était la 
sa uv eg a r d e. Une autre circonstance , qui STait plus de réalité , ras- 
surait contre Tambltion des puissances prépondérantes : on les 
foyait d'autant plus obérées , qu'elles étaient plus entreprenantes; 
et le désordre général de leurs finances , accru tous les jours par les 
vices de letir administration , la difficulté d'établir de nouveaux 
impAts , toujours plus grande , grâce à l'obslinalion de la classe pri- 
vilégiée , et aux réclamations de celle qui ne l'était pas , faisaient 
croire à rimpossibilité de longues guerres. Cette impuissance des 
ambitieux , cet équilibre universel , inspiraient aux faibles une sé- 
curité qui , comme on toit , n'était fondée que sur les Jalousies de 
leurs voisins. Mais ce sentiment dut faire place à la crainte , lors- 
qu'on vît, dans le nord de l'Allemagne , \m prince guerrier donner 
pour unique base à sa monarchie nouvelle la puissance militaire ; 
organiser ses forces , sans égard à la population , aux ressources de 
son pays ; s'abandonner à la fortune du soin de sa oonsenration » 
et se mettre dans la nécessité de conquérir. Il envahit une pro* 
vince qui était h sa convenance. Bientôt après , les grandes puis- 
sances, qui avaient combattu entre elles, s'accordèrent pour se 
* partager un royniime voisin , sons déclaration de guerre. Dès lor?, 
on n'eut plus besoin de prétexte pour s'agrandir; il est vrai que 
le nom de conquête se trouva trop noble pour ces sortes d'acqui- 
sitions : il n'y eut plus ni équilibre dans te fait, ni principes dans 
la théorie*. On dut comprendre que ces mêmes puissances , en se 
coalisant contre la France, ne changeraient ni de vues, ni de maximes. 

1 Lf trailf^ de Wr^ilphatie. 

2 « Les hornincs d'Klat cl les politiques modernes ont dévié des priai ipcs de 
monlc et de religion, seule base solide et noble sur laquelle la loi des nalions 
était origioairement aseite. Ils ont iolrodait un prioeipe d'exception, qu'ils ap- 
pelleDt la loi de It Bécessité politique, qui jusliSe la npine par la rapine, et qoi 
établttaar mt % n. ui» édbeNe, entre tout les geuvcnienient% un tystèoie d^injus- 
ticc progressive; c'est en vertu de ce système que la Pologne a été partagée : il 
menace du nu^rae sort l'empire turc, cl mi-ino plusieurs Elnts rlirr lions de l'Eu- 
rope; il csl pcul-tHrp in meilleure apologie des tentatives faites pour former de» 
gouvernements populaires. » {Annual MegûUr, 1797, cli. 3.) 



X, Quant aux VéniUeM, au mflieii de l'agitation générale dont 
TEarope était menacée, ils prétendaient conserver les avantages de 
la neutralité, sans imposer silence à leurs passions. Les plaintes 
des oégociaiits ei des consuls français contre la partudilé, les vexa- 
tions» les avanies qu'ils avaient à supperier, se renoaveiaient toas 
les jours; et oo ne pouvait espérer ni des réparations, «i «ne eon- 
dnite plos équllable. 

Une gabare vénitienne, qui croisait à la vue de la Corse, reçut 
quelques Franr.iis fugitifs de l'ile. Jusque-là, on ne pouvait rai- 
sonnablement Noir wn grief politique dans un acte d'humanité; mais 
elle donna la chasse aux gardes nationales» et cela à l'entrée du port» 
ce qui devenait une Insalte. 

Lorsque l'assemblée qui gouvernait la France fit notifier ans 
gouvernements étrangers le départdu roi pour Tarennes» et le décret 
qu'elle avait pris à cette occasion, pour déclarer que cet événement 
ne changeait rien auv dispositions pacifiques de la France, le gou- 
vernement de Venise, en réponse à cette communication, renvoya 
à M. de Durfort, alors ministre de France, le décret et la note, parce 
que cette pièce n'était pas au nom du roi. Qudque temps après» ce 
même ministre eut è notifier, au nom du roi, racoeptatlon de la. 
constitution ; cette fois, on éluda la réponse, en disant que l'ambas* 
sadeurdc la république à Paris était chargé de la faire au roi lui- 
même ^. 

Ces actes caractérisaient, sinon un système de conduite, du moins 
une opinion établie ; mais veut-on un trait de pusillanimité? il faut 
descendre à des détails. 

Lorsque les lois nouvelles eurent divisé le clergé de France* exclu 
les uns du service de l'autel , et fait douter de la légitimité des 
autres, le minisire de Venise, résidant è Paris, ne voulant pas rc- 
coîmaitre le clergé qu'on appelait constitutionnel, demanda à son 
gouvernement s'il trouverait bon qu'il fit célébrer roffice divin dans 
un oratoire particulier. Par une première réponse, on l'autorisa à 
faire è cet égard comme les autres membres du corps diplomatique; 
mais on ne tarda pas è se repentir de lui avoir donné cette latitude, 
et par une nouvelle lettre il lui fut roeommendé de s'abstenir de 
prendre aucune détermination. 

1 Dépêche de M. de Dorfçrt, du 26 aovcuibre 1791. 
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XI. On iftnt cette oimialto» phit qee elrcompeete, n'était 
pu d'aooord avec des actes qui manifèstaleot une oppositiott for* 

melle. 

Cette circonspection reprit le dessus lorsque les puissances étran- 
gères voulurent engager le gouvernement vénitien dans ses démar* 
ches décisives. 

La cour de Turin, placée plus près du danger que les autres puis- 
sanees dltaNe » imagina de former, entre tous les États de la Pé- 
ninsule, une ligue, qui devait avoir pour objet la oonserratlon des 

droits de chacun , dans le cas d'une explosion. La proposition con« 
fldentielle en fut faite par le comte de Hauteville, ministre du roi 
de Sardaigne , au résident de Venise, qui en rendit compte par sa 
dépêche du 1" novembre 1791 K 

Les sages ayant délil»éré sur cette proposition , le Tieui système 
de s'en tenir A la luree dlnertle préinilut; on jugea le danger éloi* 
gné, improbable; et, Taffiilre ayant été présentée sous ce point de 
vue au sénat , la décision de ce corps conGrma la délibération du 
collège. 

Ainsi la cour de Turin et le gouvernement de la république ju- 
geaient le danger tout différemment ; c'était une conséquence na- 
turelle de la différence de leur position. Le résident reçut l'ordre 
de répondre dans des terases trfts-aféetueni» mais très-entortiUés, 
afin de dispenser la république de prendre part à une ligue doot 
elle ne prévoyait pas la nécessité pour le maintien de la tranquilHlé 
dans ses propres Ltats. La cour de Turin insista , et ce fut sans 
effet. 

La perplexité des Vénitiens fut bien plus grande lorsque des in- 
vitstiotts bautaioes de la cour de Russie vinrent porter de nouvelles 
attaques à ce système d'immobilité. Cependant le gouvernement ne 
se lalsM pss ébranler. Il sut échapper à la contagion^ l'eiemple* 

et se promit encore de rester impassible , même lorsque la guerre 
fut décidément déclarée entre la France et presque toutes les puis- 
sances de TKurope coalisées contre elle. 

Aux deux extrémilés de Tltalie septentrionale , les deux répu- 
bliques de Gènes et de Venise , qui prétendaient rester neutres , 
doraient s'attendre à une perpétuelle obsession de la part des puis- 

I ttecuêU chroHoloffique, etc., tone I, pvtit I. 
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dans la coalitioo, notarameol Tempereur, comme duc de Milan, et 
le roi de Sardaigne. Pour interdire le passage aux Français par les 
c^tes de la Ligurie, il im|^rlaitde s'assurer de Gênes ; et, pour pou- 
voû envoyer en Italie des reolorU de troupes aUemeodes , il lalUil 
IraTerser le territoire vénitien. 

On disait qu'il eiMitaitt à cet égard , une OMYeition entre l'Au^ 
Irickeet la république; mais cette conTenlioD, fort antérieure aux 
circonstances présentes , ne pouvait autoriser que te passage des 
troupes de l'empereur, et contenait une multitude de formalités et 
de restrictions, inconciliables avec l'urgcoce et l'irrégularité des 
mouvements militaires. 

Gènes et Venise durent donc satteodre à voir leurs droits sou* 
Tant violés; mais elles se flattèrent qu'on leur tiendrait compte de 
leur patieDoe» et qu'on n'eiigerait pas de leur part une accession 
plus positive è la coalition. 

11 serait fort inutile de dire, aujourd'hui, que Venise aurait pu 
se sauver par une véritable neutralité ou par la guerre; ni l'une ni 
l'autre de ces assertions ne porterait la conviction avec elle. Les 
éyénemeata étaient 4'atttant plus didiciles à prévoir, qu'il y anaii 
Aaoa oette question un élément absolument Inconnu, c'était le 
calcul des forces. La France eUe*méme, k cette époque, ne con- 
naissait pas les siennes; de là cette eireonspectien dans sa diplo- 
matie, pour laquelle on ne lui doit ni reproches, ni éloges. On n'é- 
tait pas modéré, on était incertain. Tout le monde se trompait en 
croyant la France moins redoutable qu'elle ne l'était réellement ; 
mais le gouvernement français en tirait la conséquence qu'il fallait 
^simuler des griefs qu'on ne pouvait pas venger, et les Vénitiens 
en Goodurent qu'ils pouvaient hasarder des insultes. L'ua de ces 
^rtls est beaucoup plus daogereui que Tautre. 

Il était tout simple que la l- ruiicc, dans l'impossibilité où elle 
était, à cette époque, li'atteindre les Vénitiens, prodiguât les raé- 
nagements, pour éviter de se brouiller avec eux : mais les Vénitiens 
defalent ou écouter leur politique, et garder une neutralité réelle, 
ii cela leur était permis; ou, si la nenlralité leur était iaterdite, 
eu croire leur passion, et aloraunir leurs efforts à pam dea eonemis 
de la France. Dans tous les cas, lia devaient ae mettre en état de 
se faire respecter. 

fin. • 
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Si la France devait être vaincue* ito aooéléraîeot sa déCaîle* H 
M mettaienl en droit de réciamer une part des avantages procnréa 
par la goerre. Si la fortune favorisait les Français èt les conduisait 
jusqu'en Italie, les Vénitiens se trouvaîeniau moins sous lesnraMa 

au momciit du danger; s'ils ne pouvaient pas le repousser, ils étaient 
en position de traiter avec moins de désavantage : eoûn, s'il fallait 
périr, on pouvait succomber plus honorablement. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne fallait pas s'arrêter à no 
systàmet pour ne pas le suivre ; à un système contre lequel les pas- 
sions intérlenres luttaient, sujet à toutes les alternatives de la crainte 
et de Tempérance, et qui laissait la république sans amis, parce qu'il 
ne révélait que sa faiblesse. 

Le gouvernement de Venise se hâta de déclarer à la cour de 
Vienne, qu'il ne se départirait jamais de son invariable neutralité. 
C'était promettre de ne prêter aucun secours à la France; maiSt 
dès ce moment même, on cessa de tenir la balance égale en ne ras* 
surent pas la France par une semblable déclaration. Cette déclara- 
tion, il aurait été plus qutinutile de la fiiice, puisqu'il ii'était pas 
possible de la tenir. 

Les Vénitiens se virent obligés d'ouvrir le passage sur leur terri- 
toire, non-seulement aux troupes autrichiennes qui se rendaient 
dans le Milanais, mais encore à une petite armée de huit mille 
hommes, que l'empereur envoyait au secours du roi deSardaigne; 
aux convois que celui-ci faisait venir d'Allemagne, et à des troupes 
que l'Angleterre avait prises à sa solde : qui assurément ne se 
trouvait pas stipulé dans les engagements antérieurement eiistaots 
entre la république et l'Autriche. 

Celle-ci, encouragée par ses premières complaisances, renouvela 
ses instances pour enlrainer la république dans la coalition. Le 
gouvernement vénitien s'en déifsndit, mais il acheta le droit dé 
persister dans sa neutralité par uqe concession nouvelle ; et^ le 
6 octobre 179S, il autorisa par un déevet tous ses sujets à fournir 
k l'empereur et au roi de Sardaigne des arm^, des vivres, des che- 
vaux, toutes choses qu'on ne fournit pas quand elles doivent servir 
à faire la guerre à une puissance avec laquelle on veut rester dans 
les termes d'une parfaite neutralité. Mais ce décret s'explique, lors- 
qu'on se rappelle qu'à l'époque où il fut rendu, les aimées de la 
coalition avaient pénétré en France et étaient en marche sur Pttris. 
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t^n peu avant cette époque, la cour de Naples avait reproduit 
un projet de ligue italienne. Ce cabinet, que dirigeait alors le mi- 
nistre Acton, n'igrioralt pas les dispositions du gouveroemeot 
Téoitien : aussi, pour lui faire adopter ce projet, av«it-on soin 
de ne présenter la ligue que comme défensivet et d'écarter toute 
idée d'agression contre la France. On appuyait la proposition aur 
ce raisonnement : «L'Autriche et la Prusse sesont coalisées contre 
la France : ou elles réussiront dans leur projet de pénétrer jusqu'à 
Paris, ou elles y échoueront. Si leurs années arrivent jusque dans 
celte capitale, toutes les armées françaises, toute cette population 
en effervescence, se trouveront refoulées vers les provinces de 
rOuest et vers le Midi : il y aura tout k craindre de leur courage 
et des conseiis du désespoir» pour ceux qui se trouYeront exposés 
à la pression de ce colosse politique. SI, au contraire, les Autri- 
chiens et les Prussiens sont repoussés, qui sait jusqu'où peuvent se 
porter l'audace, l'ambition d'une nation puissante dans l'ivresse 
des succès < ? » Malgré ce dilemme, la cour de Naples reçut à peu 
près la même réponse que la cour de Turin. 

XII. Les événements qui se passaient en France présentèrent 
-Uentôt la question sous une face nouvelle. Le roi avait été détréné. 
L'ambassadeur de France h Venise avait cessé ses fonotlons. €e 
même ambassadeur vénitien qui n'avait pas osé faire dire la messe 
dans son hôtel, prit sur lui de quitter Paris sans prendre congé , et 
lie se retirer non à Venise, mais en Angleterre; conduite qui reçut 
l'approbatioa formelle du sénat. La nouvelle république qui venait 
de se constituer en France ne crut pas devoir en témoigner le 
moindre ressentiment, ni pouvoir se passer d'envoyer un nouveau 
ministre à un gouvernement qui cessait d'avoir un représentant au* 
près d'elle. Cette tentative lui occasionna un alTront. Le chargé 
d'affaires, auquel on envoya des pouvoirs, ne put par\enir à se faire 
reconnaître. Le gouvernement français, qui était loin d'avoir le 
pressentiment de sa destinée , ne jugea pas au-dessous de lui d'inr 
sister pour obtenir l'admission de cet agent. Il cita vainement 
l'exemple de l'Espagne, de Naples, de Florence, de Gènes. Le sénat 
refusa de recevoir des lettres de créance dans lesquelles l'ancienne 
formule ne se retrouvait pas littéralement 2. 

1 Becueil chronologiqui^ etc., tome I, partie 1. 

% Uépécbes de la légation IniB(aiie^ des 8 et 17 lepleoibre 1792. 
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Oo conçoit très-bien sans doute une pareHIé dificollé, car ce 
changement de formule n*était iws moins que la déclaration ^un 
changement de gouyernement. Mais ce qui est pta dîfllcile à conce> 

voir, c'est que la nouvelle république ait persisté dans ses sollicita- 
tions ; que le sénat vénitien ait proposé un accommodement qui était 
une incooséqueoce, et que le gouvernement français s'en soit con- 
tenté. 

En refusant de reconnaître l'envoyé de la république, le sénat 
conientit à traiter avec lui, mais par rintermédiaire de son secrétaire 

de légation , ce qui était certainement assez bizarre ; et cette préfé- 
rence accordée au secrétaire venait de ce que le nom de la république 
n'était pas dans ses pouvoirs ^ 

Lorsqu'on lui avait notiûé l'existence de celte république, le gou- 
reniement vénitien avait répondu, avec une naïveté qui ne lui était 
pas ordinaire, < qu'il ne serait ni des premiers ni des derniers è la 
reconnaître ^. » 

C'était faire dépendre son amitié des événements, et se mettre à 
la discrétion de lu fortune. 

En attendant, on persistait toujours h dire qu'on restait avec la 
France dans les termes d'une parfaite neutralité. Cependant on sou- 
floettait les Français voyageurs è des formalités qui auraient pu 
passer pour injurieuses' ; on kissait les chemins ouverts à toutes les 
troupes allemandes qui descendaient en Italie^; on trahissait sa 
partialité, en exbortant officiellement la république de G^nes à 
s'opposer de toutes ses forces au passage des Français et on se 
laissait soupçonner d'avoir secouru le roi de Sardaigne par d'im- 
prudentes libéralités, que la voit publique faisait monter à cinq 
cent mille ducats. Les moindres accidents devaient nécessaire- 
ment faire éclater une inimitié si faiblement dissimuléë. La fré- 
gate française la Jumn^ qui était dans la rade de Gènes, ayant 
envoyé son canot à terre, les hommes qui le montaient furent 
assaillis dans le port par des matelots vénitiens, qui les battirent, 

■ < 

1 Dépêches de la légation française, du S3 décembre tldi. 

2 Id.y du 37 octobre i7di. 

S M., des 6 oetobfe et 99 dSflembfa 179t. 
4 Xtf., des iS et 90 octobre 17St . 
du a0oetot»re 1799. 
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Cette offense fit sortir le gouferneiiient ft-ançais de ton système 
dimpassibililé. La réparation demandée avec fermeté fut cMonie. 
Les matelots vénitiens furent punis; et le ministre des relations 
éirAngères, en rendant compte de cette affaire à l'assemblée qui 
fDavernait alors le Francot crut devoir ajouter, pour qu'on ue 
tronTàt pas la réparation insnfBsanter que les matelots françaiSt 
victimes de cette riie* avaient eu aussi des torts 

La diplomatie du gouvernement vénitien et' son inquisition do«* 
mestique rivalisaient d activilé; tandis qu'au dehors on entretenait 
la correspondance la plus suivie avec les ennemis delà nation fran- 
aùsBf à Yeoiâe les prisons se remplissaient de ceux qu'on croyait 
ses partisans. On multipliait les précautions pour empêcher l in- 
trodoetion de tout ce qui pouvait propager les nouvelles maximes 
et rappeler le souvenir de la France. L'animosité des ennemie ' 
que cette nation avait en Italie était allée jusqu'à fiiire imprimer 
un livre d'église, où les prières n'étaient que des imprécations 
œntre les Français. Ce livre fut défendu par les inquisiteurs d'É- 
tat. On aurait pu voir dans cette prohibition un trait d'impartialité, 
si des rigueurs excessives n'eussent manifesté les véritables senti- 
méats de cette magistrature* 

Le chargé d'affaires de France entretenait de quelques bienfait» 
un vieux, prêtre nommé Alessandri, qui acquittait sa reconnais- 
sance par des assiduités. Ces assiduités devinrent un crime. Un 
jour ce vieillard étant aux pieds de son confesseur, celui-ci lui dit : 
t Un de mes pénitents est venu m'avouer qu'il avait promis do 
s vous poignarder* si vous étiez encore à Venise dans huit jours. » 
Le moine pressa vivement Alessandri' d*6teff à ce mallieoreux Toc- 
easioR de commettre un crime. «Voilà, ajouta-t-H, quclquesdncats» 
• pour que vous puissiez vous éloigner incessamment du territoire 
1 de la république. » On voit que les sentences d'exil se pronon- 
çaient au tribunal de la péuitence 3. 

Un podestat vénitien, nommé Erizso, s'était fait, dit-on, la 
dangereuse réputation de parier quelquefois sans horreur de la 
France. Sa qualité de patricien 6t croire qu'il pouvait y avoir quel- 

I Dépêche de la lé^alion française, du 17 août 1792. 

t Séance du IG octobre 17i>2. 

8 Dépêche de la iégalioo française, du £9 déceaibre 179i. 
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que inconvéojyeiit à divulguer ud si periiiçieux eicmple. Il a?«|( 
auprès de lui un secrétaire nommé ZanoinI, auquel il était «ttaçliè. 
On ignore si eeloi*d partageait l'esprit de (oléc aqce dppt aou pro* 
lecteur était accusé» mais les juges ne pouvaient placer la peine ptaïf 
près du coupable. Le podestat reçut Tordre d'envoyer son secrétaire 
à Venise. Le malheureux fut remis aux mains Ues sbires et tii>pacut. 
Celte méprise volontaire du tribunal glaça tous les esprits ^. 

Cette haine qu'on portait à la France avait cependant un contre 
poids ; c'était la crainte de i'Autriclie* En dernière analyse» c'était 
dans la balance de ces deux sentiments que consiaUit toutn laneu* 
traliié des Vénitiens, et ils ne prinent jamais aucune précaution 
pour qu'elle ne parût pas ee qu'elle était en effet; de sorte que» de 
part ni d autre , on ne se crut obligé de leur en tenir compte. 

On a dit : Les sénateurs de Venise n'auraient pas dû perdre jde 
vue cette maxime fondamentale de leurs prédécesseurs» qui ^uva 
si longtemps leur république du despotisme ponliOcal» f^nw^offimcs 
Vémtùnê avmu d^êW9 ekrHimê, S'ils eussent dit» dans ces df miers 
temps» «ont 9omme$ Féatftena avani â^étre piirimiM^ leur gouver- 
fiement subsisterait encore. Cela n'est pas certain» mais il est évi« 
dent que ce n'étaient pas les prétentions de l'orgueil uri^locratique 
qui pouvaient sauver TÉtal. 

Les maximes sont faites pour être reproduites dans tous les temps; 
mais les dangers extraordinaires veulent de ces résolutions qui i^'ap«'. 
partijsnnent pas tant à l'étendue de l'esprit qu'à la force du carac* 
tère. Cette fausse prudence qui nous attache servilement i dea 
traditions dont foute rautorité consiste dans des maximes sui»n-s 
nées, et dans des exemples qui ne trouvent plus d'applicalion, est la 
plus dangereuse de toutes les folies. 

Grâce au système dans lequel elle s'était obstinée, Venise devait 
ressentir le contre-coup de tous les événements extérieurs. Klle ne 
pouvait se r^ouir sincèrement des succès d'aucune des parties belli- 
gérantes. Elle était destinée à passer d'anxiétés en anxiétés. Elle 
en fit l'épreuve dès les premiers moments de la guerre. 

XIII. Les armées de la coalition, après avoir pénétré jusqu'à qua- 
rante lieues de Paris, évacuèrent le territoire français. Les Prussiens 
he retirèrent» parce qu'ils s'aperçurent que leurs alliés leur laissaient 

1 Dépêche de la légtUon fjrancaise, du la dieeobre 1799. 
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ftln r«faal-|Me, um màr peo^ètré FiiiteDlita bien positive 
ée les eemtettir; peree qnils troavèrettl une vigoureuse lésistance 
Ni oè on les a?ait flattés d'mie iofasion fadie ; enfin, parée qa*î\ 

n'eût pas été raisonnable d'entreprendre la conquiHc de la France 
avec une armée de soixante mille hommes, qui diminuait tous les 
ÏMirs, tandis que la nouvelle république déployait des forces qui dé- 
nentaient toutes les asserfSonset trompaient tous les calculs (1792). 

Ii»68V0ie'et le oomtè de Nice furent envaliis. Le roi de Sardaigne 
leraft s'attendre à voir les Français descendre des Alpes» aussltOI 
i|tt*ils auraient une année disponible. Les peuples menacés par la 
guerre commençaient à désapprouver, par leurs murmures, une 
coalition qui l'ovait provoquée, et les résidents vénitiens dans les 
eours étrangères rendaient compte au sénat des premiers symp- 
lèmes de désunion qui se manifestaient parmi les coalisés. 

La battille de Jemaiappes avait décidé du sort de la Belgique. 
Im Français étalent maîtres du cours dé la Meuse. Mayencè venait 
de se rendre à €ust{nes; et, à l'exception de quelques places, tout 
le pays situé entre le lihin et la mer se trouvait conquis. 

Une escadre française, aux ordres de l'amiral Trugiiet, était dans 
le golfe de Gènes, une autre devant le port de Naples. 

XIV. Cette attitude imposante des armées françaises devait con- 
firmer dans leur neutralité \ek gouvernements qui ne s'étalent pas 
encore déclarés contre la république. Mais la France, l'Europe, 
étaient dans l'attente d'un grand événement. Il allait être décidé du 
sort de Louis XVI. Le 21 janvier 1793 couvrit la I rance de deuil. 
Ce fut le '20 que le sénat de Venise, sur la proposition de Jérôme 
Juliani, sage de semaine, revint sur le refus qu'il avait fait de re- 
couBaltre le chargé d'aflEaires qui se présentait avec des lettres de 
créance eipédiées an nom de la république K C'était décider sa fai- 

I Voici le Ipite de la réponse du sénat: 

« Le chargé dei aflUris de Fnmee • demié on* mémoira ta aéiiat le St dn eov* 
faat^ par leqael U Ta loromié de aa neuvelle qqalité de chargé d^aflhlrtt de la lé- 
paMiqne fkancafse, à laquelle il Tondra bien &ire connaître tes senlimcoU de 
notre parfiiite amitié et de notre boaoe intelllgeoee. 

» Le «;énal, qui connaît, par une lonîrup expi^rience, les qualités personnelle» 
du chargé d'affaires, sensible aux expressions amicales de ce mémoire, esl per- 
suadé qu'il ne conlinuera l'eserclce de son minislère que pour seconder les bonnes 
dispositions énoncées dans ses ieUres do u-éauce, et qix'il empluicra les moyens 
Ifi pins eflicacea pour naintenir TanilUé el la bonne InieUlgeoce , qui , depuU si 
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Mené qoe elhoiflr mi toi moMiit 'povime jnMIle tm^9tkm, 
QuelqneB mois plus tAl« on aurait ]ia croire qoe le sénat ifavalt été 
déterminé Cjne par sa peNti^pie. 

Peu de joars auparavant» un altenlat avait été commis à Rome 
contre le droit des gens. Le représentant de la république française, 
Bassevitle, avait été assailli dans sa voiture par le peuple en fureur, 
poarsaivi dans aa maison, assiégé, frappé d^un coup mort^» traîné 
dans les niea» les inteatins hors do ventre, accablé d'bntragea, et 
Jeté dans on corps de garde, ak il avait rendu le dernier sonpir. Ln 
relation romaine qui publiait cet événeoMnt, condamné par le aoo* 
veraiii pontife lui-même, se terminait par ces mots : « La chose est 
accomplie; à ces traits, on reconnaît ]'an( ienne Rome. » 

Cette fureur populaire avait été occasionnée par l'aspect de la 
cocarde nationale et par l'ordre qoe Basseville avait reçu de faire 
placer récnason de la lépuUkiae sur la porte de ion iMbKation. 

Le sénat de Venise, prévoyant Teiplosion da ressentiment qui 
allait éclater, après nn pareil outrage, ne voolnt pas s'eiposer à en 
partager les elTets, et ce fut probablement une des raisons qui le 
délerminèreol h éviter une rupfiirc avec la nouvelle république. 
Quelques membres du sénat peachaieut vers un parti plus hasar-» 
deux ; mais leur iuflaence se borna i prolonger pendant cinq jours 
la délibération où on agita si on se déclareraK oavertement contre 
la France. La majorité de ce corps, toujours éloignée des entre* 
prises hasardeuses, persista dans le système de neutralité. Tout ce 
qu'on put en obtenir, ce fut d'éviter de reconnaître formellement 
la république. Cette réticence était difllcile à expliquer, puisqu'on 
venait d'admettre son agent. On s'en tira par un subterfuge peu 
digne de la gravité de ce sénat; on ne qualifia cet agent que du 
titre de chargé d'affaires de la nation,, et non de la république fran- 
çaise. 

Mais il demanda, bientôt après, l'autorisation d'arborer ce signe 
fatal , qui avait occasionné à Rome un si elTroyable tumulte. Le 
sénat ne crut pas pouvoir éviter d'y consentir ,^ et il eut la sagesse 
de prendre des mesures pour que le peuple, attiré par la nouveauté 

longtemps , ciibsislcnl hourfusfmont fnlre dent nalîons. Atissi le chargé 
d^ilTaires de Franco doil-il ôlre convaincu qu'il sera traité avec les égards qu'il 
mérite, et que le sénat saisira avec empressement toutes les occasions de lui ma- 
nifester do plus eu plus sa coDsidéraiiou particulière. » 



i» ceipcctode, ciéaealll ptkil» pir des OQtfagMr l« aeutrililé 
^ le goof erneneDi TOnMt fmlMier. 

XV. Le goufernemeal (mmilUieiiK qpii V€Oiil 4e ^éltMïr en 
FMoe, a? ait, dans la lutte terriMe eè il se tmnrait engagé, un 

assez grand nombre de désavantages. Il était odieux et incompa 
tible avec toute bonne administration. Un sentiment g( lu reux et 
toi^ours légitime, l'horreur du joug étranger, suppléa à tout. Ce 
gouTernement violent et sanguinaire déploya «ne grande énergie ; 
mêu là oji réncrgie ne suffisait pas, ses effbrts ne serraient qu'à 
l'épuiser. La fortune le sonaslt cette année am longnes épreotea 
des pins terribles reters. Tandis qu'au dedans In discorde déelmalt 
les conseils, et que la guerro civile ensanglantait une grande partie 
du territoire, au deiiurs la défaite de Neerwinden * faisait perdre 
au\ FranQais ces beiiea provinces de la Belgique, que la victoire 
de JeiBBMppes leur avait oovertes; les tempêtes dispersaient les 
flottas do la Méditerranée ; et la coalition, qni voyait renaître ses es- 
pérancest se renforçait de raccessioa déclarée de TAngleterre, de 
l'Espagne et du roi de Naples. 

Condé, le Quesnoy, Landrccics, capitulaient; Valcnciennes, 
écrasée sous cinquante mille l'onibcs, ouvrit ses portos aux Autri- 
chiens; Mayence succomim à la famine; l'Alsace fut envahie; 
Toulon fat livré auK ennemis; les Espagnols étaient dans Ville- 
Drancbe el dans Bellegarde; sii cent mille hommes soffisalent i 
peine à retarder la marche des armées étrangères» qui» heureose- 

t Ce B*cst pcut-dlre pas le mol propre. U bataille de Neerwiode» fnt fiitale, tant 
être décidèffleol une bataille perdue. La droite et te centre des Fraoçab la 
croyaient gagnée; la gauche rfcuia malgré les instances du général Valence au 
général Miranda, el aliaDdonna Ja ligne saos nécessité ; mais ce n'est point une 
histoire militaire que j'écris, el je considère cette bataille dnns ses résultat*. 
Quant à l'c\atualion de la F{. !tM(|uc, rlle était lorrée après cet échec; copemlanl 
celle retraite fut aussi udc c ons. (juoiîco des conférences que le général Dumouricz 
avait eues avec le colunel aulricUieo Mack, conférences dans lesquelles 11 s*était 
bit rallié des années étrangères» pour marcber sur Paris* 

Ces faits sont d*une tout autre importance que les détails de ce qdi se passait 
à Teotse, mais on oe peut pas s'y arrêter et on ne peut pas toujoucs les euadé- 
riser avec justesse par un seul mot. 

Je me borne k celle explication, pour excuser toutes les inexactitudes semhla- 
blc», qui pourront se présenter dans la suite à propos des événements contempo- 
rains que je suis obligé de rappeler, pour jclcr de la clarté sur l'histoire de Veuise, 
mais sur lesquels je dots m'inlcrdire les développemeals , parce qu'ils n^ipper- 
tteancot pis à cette htstolra. 

9. 
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ment, ne pouvaient avoir, au milieu de tant d'ambitions jalouses^ 
ni une direction combinée, ni ud iatérét commun. 

Plusieurs fois, dans le cours de cette année fatale, les pnisunces 
cotliaée» preisèreot it répubUipie véoUieoQe de sortir de son in<« 
prudente neutralité. Plusieurs fois les divers gouvernements d'Italie 
renouvelèrent la proposition de former au moins une ligue , pour 
la sûreté de la Péninsule. Le roi de Sui daigne surtout, qui avait à 
en défendre l'entrée, représentait \ivement que le salut de tous 
était intéressé au succès de ses eiïorts, et que, par conséquent» 
toutes les puissances italiennes lui devaient d'y concouijr. On a 
dit que le gouvernement de Venise se détermina à lui.envofer un 
secours de cinq cent mille ducaU; mais ce subside fut donné avec 
un si profond mystère, qu'on ive pouvait y voir qu'une nouvelle 
preuve de la timidité et de l'irrésolution de la république. Telle 
était Tobslinution du sénat dans son syslème d'inaction , qu'on ne 
put compter que trois voix pour accueillir les propositions du ca- 
binet de Naples, celles de François Pesaro, d'un autre patricien de 
son nom, et d'un Zeno. 

XVI. Le gouvernement français, qui, au milieu de tant dedé« 
sastres, avait bien aussi des sujets de terrer, publia à cette époque 
une déclaration de ses principes. 

Le chargé d'afîaires de France, en la notifiant au gouvernement 
vénitien , le G juin 1793, proclama la résolution du peuple fran- 
çais, de ne s'ingérer en aucune manière dans le gouvernement des 
autres Etats, mais, en même temps, de s'ensevelir sous ses propres 
raines, plutét que de seulTrir qu'aucune puissance étrangère vint 
s'immiscer dans le régime intérieur de la république, ou prendre 
aucune influence sur la conslilulion qu'il voulait su donner. 

o Les nations, disait ce résident, ont de tout temps joui du droit 
d'organiser leur gouvernement, comme elles l'ont jugé convenable 
pour leur bonheur. Les exceptions à ce principe sacré du droit des 
gens, ne prouvent que l'abus de la force, et toute autorité qui en 
a été le résultat n'est que de la tyrannie. 

» La nation française , également exempte de la pusillanimité 
qui cède à des volontés étrangères, et de l'ambition de gouverner 
au delà des limites de son territoire, a consacré solennellement 
ce principe, aussi cher aux nations qu'aux familles, de ne point 
s'ingérer dans les actions d'autrui, tant qu'elles ne peuvent influer 



Digitized by Google 



39 



ni sur leur bonheur, m sur leur sûreté, ni sur leur tranquillité. 

» La nation française a pris les armes pour soutenir la souve- 
itinelé ei rmité de la république ; elle les déposera, quand ses 
eonemla aanMit reoonim ws droils imprescriptibles, qu'elle est ré- 
whie de défendre Jusqu'à la dernière extrémité. Ce serait en vain 
qu'on lui proposerait au}oiird^i nne forme de goaTemement , 
qu'elle avait adoptée à la vérité» mais (lue ro.xpéricnce lui a luit 
rejeter. Sa volonté sur ce point n'a d'autrrs limites que celles de 
son énergie. Elle se détermine d'après ses intérêts, ses besoins; et 
tant que sa volonté n'offense pas tes droits de ses voisinst elle n'en 
doit eofliple qa'à elteHnéme. 

» Que deviendrait la tranquillité de l'Europe, si quelques puis- 
sances ambitieuses pouvaient changer à leur gré l'organisation ln<- 
térieure des nations voisines? En soutenant ses droits, la nation 
française défend aujourd'hui ceux de tous les peuples. Ils in\oque- 
ront son exemple, quand l'étranger voudra se rendre arbitre de leur 
destinée ; quand, à leur tour, ils auront à lutter contre les prin- 
cipes d'usurpation qu'on a voulu nous opposer. 

» La reconnaissance de la république française et de sa souve* 
ralneté est désormafs une condition essentielle de tous les traités 
qui pourront être faits pour le repos de l'Kurope, si crueliemeiit 
troublée par l'ambition des princes qui la gouvernent. Il importe 
qu'ils soient profondément pénétrés de cette vérité, comme ilsdoi* 
vent l'être de l'impuissance des moyens qu'ils ont employés pour 
loi imposer des lots. » 

En même temps qu'elle proclamait de telles maximes, la répu- 
blique française ne ciessait de représenter au sénat, que la France 
était la seule conservatrice de l'indépendance de l'Italie; que l'Au- 
triche, dont les armées traversaient sans cesse le territoire \énitien, 
pour inonder la Péninsule, était un ennemi naturel, dont il était 
moins dangereux de braver les menaces que d'accroître l'influence 
C'était proposer au séiiat une alliance avec la république française. 
Cette prppoattlon suIBsatt pour le faire trembler. Il ne savait que 
trop ce qu'il avait à craindre de la puissance autrichienne, mais 
il n'oubliait pas tout ce que l'amitié de la république française pou- 

I Dépêches du gouvernement, du 3 août 1793. 
M. de it légation CtascaîM, du 17 j«aiet 1789. 
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vaH afoir de périlleai. G'éUUI déjà avoir doimé ma ûsseg gland 
scandale è l'Eiirope eoaliaée* que d'avotr admis m reprénatenlda 
la France répaMIcahie; le gotitemement véDHIen^ enhardi parlai 

événements de la guerre, chercha l'occasion de le réparer. 

On lui avait demandé s'il recevrait un envoyé revêtu du caractère 
de ministre, et on lui avait en mt^me temps exprimé le désir et 
l'espérance de voir la légation vénitienne rétablie à Paris. La ré- 
ponse avait été aifirmatîTe; en oonséqaeooa» le chargé d'affiiicaa 
fut rappelé, et un ministre se présenta» maie owlade juillet, avee 
de nouvelles lettres de créance; mais, an lien de raceneiUir, le 
sénat déclara « que les principes de son impartialité ne fui permet- 
taient aucune variation dans la forme de ses correspondances , et 
que les circonstances le contraignaient à n'atîmctlre aucun chan- 
gement dans celles qui subsistaient actuellement ^ » 

De sorte que le ministre méconnu se vit oMigé de part^, et les 
relations restèrent confiées à nn agent d'un rang inférieur. Gerefàs 
s'ex pl iquc par les menaces de l'Autriche, dont les troupesssnblaient 
prêtes à envahir le Frioul; par l'apparition d'une flotte anglaise 
dans la raer de Ligurie ; et par les intrigues de tons les ministres 
étrangers, en résidence à Venise, notamment de l'nmbassadeur es- 
pagnol. La république française n'en témoigna aucun ressentiment. 
Sa diplomatie en était venue au point de se fiélioiter d'être tolérée ; 
et le ministère, qui ne pouvait se dissiasuler tout à fait la honte 
de cette conduite, avouait « que tant de prudence n*eèt pas été né- 
cessaire, s'il l'eût été moins de conserver un agent à VeDise, dans 
l'état actuel des choses 2. » 

On serait tenté de croire que cet agent dirigeait ou préparait un 
parti dans la population vénitienne ; mais, quand on considère l'état 
d'isolement et d'humiliation où le tenaient ta snrvelHance du gou- 
vernement vénitien, la haine de toutes les autres légations, la dé- 
tresse à laquelle son propre gouvernement rahaadennaft, on de- 
meure convaincu de l'impuissance où il était, je ne dis pas d'acquérir 
aucune influence, mais même de protéger efficacement les intérêts, 
souvent lésés, du peu de nationaux qui se hasardaient sur cette 
terre ennemie. 

1 Dépêche de la légatioD française, du 3 août 179$. 

t Déptehes da goaTeraenieiit, dn 7 Onlf r, 7 mars et e nti 1795. 
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MtbeettelégittoB cwIrilNUiflà Teipédiliott de ^Iqaes appro- 
tisionnements que la Franee, alors en proie a la famine» sollicitail 
en vain de toutes parts; elle servait de point de communicatioa 
avec Constantinople. fols étaient les faibles avantages qu'on ache- 
feûl à ce prix ; car du reste la France aurait pa rappeler sa légatioa 
et prendre on taesage plotdigae de aa puianMiea, aansqoe le gmi- 
fepMneiit TéoilleB eAt trouvé dana celte coadoite eue raiaoD de 
le détemiiier à la guerre* 

XVII. Enhardis par le refus dont ils venaient d'être témoins, 
les ministres des cours coalisées, résidant à Venise, entreprirent 
plusieurs fois de contraindre le gouvernement à expulser le secré- 
taire de légation « seul ei (aible reste delà représeetatioo fran- 
fai8e(17d3). 

CeÙe deiiiande« topfom éludée» ae repredalaait fous différente^ 
fermes. Elle fai renouvelée avec plus d*éclat et de force au mois de 

décembre. Le 11 de ce mois, le collège reçut des inquisiteurs dTtat 
ravis suivant : 

« !! est venu à la connaissance de ce tribunal que le chevalier 
Worsiey (résident d'Angleterre à Venise) doit dans quelques jours 
présenter au gouvernement un mémoire , dont l'ofaget est de de- 
mander, comme un acte de complaisance pour sa majesté britan- 
nique, réiolgnement de la légation ftençalse. Il doit fiiire aussi 
cette demande au nom de toutes les puissances coalisées. Il la fon- 
dera sur des raisons prises dans l'intérêt de la république et dans 
celui de tous les princes; en exposant que les Français profitent 
de leur séjour dan» l'Kiat de Venise, et de la protection de cet 
fitat, pour faire passer les courriers au moyen desquels ils tentent 
de mettre VOrient en mouvement, et pour entretenir des divisions 
inleatines parmi les €rîsons ; aân de ménager par là un passage 
aux émissaires français, ou étrangers, qui vont prêcher partout le 
désordre et la révolte contre les souverains légitimes. Il proposera, 
en retour de cette complaisance, rolTre d'une (loUe anglo-cspa^MioIc, 
qui se ciiftrgerait de la défense des côtes de la république , dans le 
cas non probable d'une agreasion de la part des Français; laissant 
du reste à la république la faculté de persister dans sa neutralité , 
sons la réserve tootèfois de ne fournir à la France ni munitions 
débouche, ni munitions de guerre. Il assurera que ces propositions 
lui ont été dictées, avant son départ, par le roi lui-même, et 
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qu'ailes lui ont été confirmées par M. Piit. Le chevalier Wonley 
témoignera 4laiis ses disoeiirs quelqws démpprobalieo des fonnaies 
altiires dont mylerd Hervey a usé eu Toscane» et des menaces de 
M. Drack à Gènes; formes qu1i reconnaîtra ne point être conve* 

nables avec la république de Venise, qui, dans tout le cours des 
affaires présentes, s'est conduite de manière à manifester la droi- 
ture de ses sentiments. 11 se propose de n'employer que des insi- 
nuations appuyées sur la justice, sur la vérité, et particulièrement 
sur cette ancienne et parfaite intelligence qui a constamment 
subsisté entre les deux Etals. On croit enfin qd'il s*est déterminé à 
cette démarche d'après l'avis des ministres des cours de Yiennef de 
Saint-Pétersbourg et de Berlin , résidant à Venise » 

On voit, par celle note, que l'inquisition d'État était instruite 
d'avance de ce qui se {)réparait dans les chancelleries des minisires 
étrangers» et qu'elle mettait le conseil en état de déUt)érer sur leurs 
demandes, avant de les avoir reçues olficiellement. 

Le chevalier Worsley présenta en effet la sienne quelques jours 
après; mais elle n'eut pas le succès qu'il en avait espéré. 

Le 17 décembre, rinquisition d*Ëtat adressa SNI collège une . 
nouvelle note ainsi conçue : 

« Le tribunal a élé averti que le ré.siderit d'Angleterre se propo- 
sait de lui adresser directement une communication dictée, dit-il, 
par les sentiments qu'il professe pour le gouvernement vénitien. La 
tribunal croit devoir la transmettre confidentiellement au collège 
des sages, pour qu'ils en fassent l'usage qu'ils jogeront convenable. 

» On prétend que les Français ont offert des sommes Immenses 
au ministère ottoman, pour exciter la Porte à déclarer la guerre à 
l'empereur et à la Russie, afin d'opérer une diversion en faveur de 
la France. On dit que, n'ayant pas trouvé le moyen d'y réussir faci* 
lement, ils tentent de l'engager à attaquer la république de Venise. 
Ils calculent que la république, se voyant attaquée, sera ob lig ée 
d'appeler les Impèriaui à son secours, de manière que ceui-ci, sans 
avoir été provoqués directement par les Tares, se trouveront en 
guerre avec eux. Outre les sommes ci*dessus énoncées, on promet à 
la Porte de lui laisser la partie des États vénitiens que ses armées 
auraient conquise. 

i fteueil cftnoaol^fjgiie, tome I, ptrt 1. 
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« On ajoute q»^ du «M des Grisonfl« les Frin«aif iiitrifMiil 
eoDtre Yeoise« et l'effoicdiii de léveîller le reneeUeml de eae peu- 
ple». Leur ol^el est de s'euYrir, per ceite voie» «m eeoMMWkeUeD 
«vec la Lombardie autrichienne. 

» Le résident prétend en outre que le renvoi de la légation fran- 
çaise aurait cet avantcge, qu'il priverait cette nation d'un passage 
pour »es court iers, pour ses messages, cl que cette emere ferait 
avorter le oenplot ourdi dans le <ein de la répiiiili^tie ; 4|a'aa nirpto 
eUe peot se tenir asaurée d'éiie défé&due par toutet lee forcaa de 
laGraode-Bretagoeetdes prinees coalisés i. » 

Cette note donne une idée des moyens qui étaient mis en usage, 
pour arracher le gouvernement \caitien à son système de neu- 
tralité. 

XV] n. Pendant toutes ces délibérations, les armées fraocaisea 
svaieot lerasieé la campagne de 1793 perdes aventages asseï eon- 
aldérabtes. U beleilie d*HondscliooCe, et snrUmt celle de Wat- 
tignies ^, avaient rétabli les affaires de la république dans le Nord ; 

et au Midi les truujics ilMrangùres fuyaient de Toulon, quelles lais- 
saienten proie aux flammes ( 1793). 

Quelques symptômes d'agitation s'étaient manifestésen Italie vers 
la fin de cette année* On ne pouvait pu encore les caractériser 
comme nne InaurrectloBt mais on pouvait en concevoir quelque in* 
quiétude. Les États de Venise eux-mêmes n'en furent pas tout è 
fait exempts. Les étudiants de roniversiié de Padoue se livrèrent 
h une elTervesccnce qui tenait peut-être encore plus à la légèreté 
de leur âge, qu'à l'influence des idées nouvelles. Mais ce mouve- 
ment fut calmé sans eiTort, même sans rigueur. On craignait surtout 
pour les provinces les plus voisines du Milanais» c'est-à-dire pour 
Bcrgame et Bresda» 

L'inquisition d*£tat y envoya un agent spécialement chargé de 
sorveiBer et d'arrêter les progrés du fanatisme. Il arriva que le fa- 
natisme gagna beaucoup de têtes, et celle du commissaire lui- 
même 

La petite ville deMotta, dans le Frioul, s'avisa de faire un exposé 

m 

I Recueil chronologique y tome I, part. 1. 
Sieoctobrai795. 

s MteuiU ehnmologlçiiêt tome I , part. t. 
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de sesgTMbt obligea le» magistraU à le recevoir; et rflimUètdfi 
cette oonmone prit le titre d'assemblée naUeoale. 

Dent rtle 4e SKente» il y eut des rixes eiiei floleiitei, feeTott 
impiita MX fiittteert dee seavelles opieioes ; euMl» bieatk epiée, 

la maison du consal français , qui léiideil tel eetle ttef fbt-elle 

brûlée. 

L'acte le plus remarquable de la police vénitienne à cette époque 
fut Tarrestalion du sénateur Zorzi, qu'on ne manqua paa d'attrilmer 
à des projets de révolatioe ooncui per œ pstrioieo» 

Sans ces symptèem elanntots, mmis quelles plecerds sédUiem* 
qui invitaient le gouvernement à considérer le danger de pins près, 
il aurait été tenté de ne voir dans ce qui se passait en France 
qu'une époque importante de l'histoire; tant on aimait à s'aveu- 
gler pour ne pas sortir de son inaction ! tant on se reposait sur ce 
système de neutralité ^ qui n'est point une sauvegarde , quand il 
est avéré qne le modération» l'Impertiaiité, ne sent que de le crainte 
et de la faiblesse 1 

On ft dit souvent qne si, à cette époque, les États neutres s*étnlent 
entendus, ils auraient pu demeurer inébranlables au milieu de cette 
vaste commotion. Et quels étaient-ils donc ces neutres, pour 
mettre, par leur médiation , nu terme aux malheurs de la guerre, 
ou pour imposer au moins aux puissances helligérantes? La Suède 
et le Danemark an nord, au midi la Fédération helvétique, les ré- 
publiques de Venise et de Gènes, la Toscane ; à Torient le Turquie; 
au delà des mers les États-Unis ; c'est-à«dlre des États du second 
ou du troisième ordre, si on en excepte Tempire ottoman; des 
Etats épars et qui ne pouvaient avoir un intérêt commun. A toute 
rigueur, on conçoit qu'ils auraient pu former une flotte, mais 
conçoit-on qu'ils eussent pu rassembler des armées pour agir de 
concert? 

Chacun d*eux était plus on moins ontralné en sens contraire per 
des intérêts opposés ; et , pour ne perler qne des Vénitiens, on les 

voit alarmés des principes français, alarmés des succès de l'Autriche, 
professant le principe de la neutralité, et pénétrés d'horreur pour 
les maximes françaises, qu'une partie de leurs sujets pouvait em- 
brasser avec enthousiasme. C'est de ialuUe de ces sentiments divers 
que résultent tous les contre-sens qu*on remarque si fréquemment 
dans leur conduite* Il faut aussi faire entrer en ligne de compte 




Digitized by Google 



LIVBB XXXVI. ib 

li «géaéffrtiii éàkmunMm, to liiÉMilè ét laor cjÔBWW* 
omit le démdre io km Amom, et VéM déplonU» dt Iran 
fcm0 fliilfliiraf . Le teeret, qii i jusque-là avait eosveft le wfrt è i ' é de 

leurs délibérations, avait cesse d'être impénétrable, cl ou appliquait 
à ce symptôme de corruption le vain remède d'un serment. 

Les aacieoDes lois qui interdiiaient aux nobles toute commun!- 
mUm avec les membna dn eorpe diplomati^« ftireot exécatéea 
•fec «ne MOTelle rigveor; od lea étendit aai penoonea dea deux 
Mea ; el lea fenaNa dea peIricieM» eellea mtoe dea aeci4lalrea« ne 
pmal plua, aoas peine de la vie» avoir la neindre relalioo avee im 

étranger. 

Dans le même temps qu'ils refusaient de recevoir le ministre de 
la république française, les Vénitiens évitaient d'écouter ceux qui 
Tenaient écheuier leur lèle en faveur des Français expatriés ; et 
cepaadaot lea ma et lea aatiea reataient à Vesiae, el iiiîUienl» par 
dia Tttiea Uidlraeleaf avec ce goavernamealt tvop cirooiiapeci pow 
avouer de telles relations t. 

Les Vénitiens fournissaient des blés à la république française et 
au gouvernement autrichien 2; mais en même temps ils en refusaient 
aux rois de Sardaigne et de Naples 3. On promettait de recevoir un 
«iniatre de France» et oo éludait son admission ; on traitait avec le 
goaveraamefttaaBa le recooMitre, et OD oenUBoait déqualifier d*aBi* 
hesiadeur en France le ministre vénitien qui s'était retiré à Londrea, 
el on eroTaU que le gouvernement français devait tenir compte de 
cette condescendance illusoire. Ce n'était point là de rimpartialité » 
c'étaient des alternatives de passions contraires. 

Il faut le dire, il y avait des intervalles où la police à Venise était 
pitts neutre que le gouvernement. Si elle punissait des patricieoa 
Mpecto de gaUoamnie, elle réprimait aussi les écart» de cetix qui 
dédamaieol trop Impnidemment dans, le sens contraire, el dea 
préirea, dont le léto allait jusqu'à anathématiaer lea Fnnçaia ^. 
Un jeune artiste, qui est devenu depuis un peintre célèbre, est sur- 
pris par les sbires au moment où il dessinait un point de vue. Apres 

f Dépécbet de Ut légatloa SrtDçalie» dot 9. «t 15 OMMilire 17», la aivtee, 

16 gcrmioal et S prairial an IL 
s !d. du 12 oclohrc 1702. 
8 Id. des 20 pluviAsc et 1(! ^'ormjnal an II. 

4 UApêches de la légalioo françaîM, du i5 novembre ITdS, cl du vcalO&ean 11. 
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ravoir dépouillé, garrotté, accablé d'indignes ira itemeiits, un d&ti» 
niséraUei lut demande si Ton eéièbre eneore des fêtas en FcsMe: 
€ Plus ifoejiiialSv répond-il; la féle de Javieloire revient towtai 
9 mois. » Cependant la légation se plaint de cet outrage, et aw i sil Ét 

l'inquisition d'Ltat en punit les auteurs, et condamne à une prison 
perpétuelle celui qui avait ordonné l'arrestation Dans un autre 
moment, cette aveoture.pouvait uous coûter la seène du Iklug» et 
VEndymion, 

' Quelipie temps apcès, en iasagina, pour frapper les esprits dé|è 
si eialtîs» de foire brûler publiquement une eassette de poisons^ 

qui, disait-on, avait été saisie, et dont on n'expliquait pas olicial** 

lement l'origine, mais en ayant soin de répandre qu'elle avait été 
pnvoyée de 1 rance. 

Ces hommes si habiles insultaient la France, lorsqu'elle (''prouvait 
(les désastres, qu'ils ne voyaient pas sans inquiétude, et ilssa.iapi- 
procbaient d'elle au moasent où elle leur inspirait le plus d'Iwmnr^ 
rôle étemel de la duplicité et de la faiblesse. 

Ge gouvernement, qui passait successivement d^ioecrainie à ane 
autre^ suivant les impressions que faisaient sur lui les événements 
extérieurs, manifestait son abattement par des concessions, par des 
actes de tolérance, par des demi-mesures et par une irrésolution 
telle» qu'on pouvait, sans injustice, le croire capable de céder- contre 
son gré à l'impulsion de l'un ou de l'autre parti. 

Tantét les agents qui représentaient auprès de lai la république- 
française» le croyaient sur le point de faire cause oomoMne nvne 
l'Autricbe et l'Angleterre ^; tantôt ils ne désespéraient pas de V%t 
« mener à une alliance oiïensivc et défensive contre celte même coa- 

lition 3, et cela à quelques jours d'intervalle. 

L'Angleterre le somma en vain de prendre au moins le parti d'uon 
neutralité armée ^ ; la cour de Naples eut beau réitérer fréipiem* 
ment la proposition d'une ligue défensive; deux décréta diiaénalv 
en date des 8 et 15 février 1794 ^ fiisnt perdre toute espénnced» 
réaliser ce projet. 

I IKpédie de li légition française, du tl firaetidor as IL 
t /d. do as germioal et SO messidor an It. 

9 Id. du 39 thermidor an II, 

à Id. du 26 octobre 179i. 

S BecueU chronologique, tome I, part. t. 
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XÈJL Ce mHMifêà ii*y eit itm le gomrnemeiil de Te- 
wêm én onleort Ifîèe-pertés à ooneeUler det mesares pkii vigoa-^ 
Mete ; meif , poar reeerolr la conrietion, dens lee ehoM tien- 

nentau calcul, il faut du sa nf? froid et des lumières; pour partager 
rentiiousiasmo, il faut une certaine énergie. Les grandes assem- 
blées, dominée.s presque toujours par l'esprit d'imitation, sont trop 
heure ui e t » ^uaod il te lève on de ces heromes qui, per la puissance 
de leur tfCMidaotrenlraUiefit la maneettai éper^nenl rembarrât 
4e M décider. Or, à Vcolae* les formes de la délibération aTatent 
été eatcoléea de OMntére i ne lalner que peti d'inflneneer à œa on* 
teurs privilégiés; aussi, dans cette occurrence, leur succès ne fut-il 
que momentané. Entre ceux qui ne pouvaient pas voir la sûreté de 
leur patrie dans ce système d'inaction, d'indififérencc et d*oubli de 
tente précaution, le procurateur François Pesaro était un des pins 
êfieota è deaunder qne la république s'environnât d'un appareil 
de iareea lolDiant pour te faire retpeeter* on ménager ao moins, par 
let iNiiaMnces belligérantes. 

Il représenta dans le sénat, au mois d'avril 179i, que quelque 
illusion qu'on voulût se faire sur l'imminence du péril, on ne pou- 
vait ni se dissimuler que l'Italie était menacée d'une invasion , ni 
se reposer avec prudence sur une vaine déclaration de neutralité. 
U demanda qn'aa lieu d'abandonner les provinees à la discrétion de 
l'étranger, on rassemblât des troupes et qn on muntt les forteresses. 
Cette proposition patriotique, quoique combattoe avec cbaleor, 
fut cependant soutenue assez vivement pour emporter, dans le sé- 
Dat, un décret qui ordonnait l'armement des places, l'organisation 
d'un train d'artillerie, l'appel des milices, et raccroissement de l'ar- 
mée régulière jusqu'à eoneurrence de quarante mille hommes ^ Si 
eatte metore eikt regu son exéeotion, il est possible qu'elle eàt Influé 
sur letévénemenlsultérieurs ; car, bien que cette armée ne p6t pas 
étire aguerrie, quarante mHle hommes de troupes , soutenus par 
soiiante-quatorze mille hommes de milices et par une flotte, n'au- 
raient pas laissé de présenter une force assez imposante pour qu'au- 
cunedes parties belligérantes u'eût voulu l'attirer sur elle. Les places 
surtout , si elles euseeot été mises eu état » auraient été facilement 
gardées par cette armée, et la république tarait restée maîtresse 
sur son territoire. 

i Mftmiî ekronologique , tome 1, part I. 



Digitized by Google 



48 



H19T0IRB DE VBNISB. 



Mtit» pour ééipkiifmûÊi MfpÊtéâ f ilMWtéircfSMitef detoré» 
loHitioo. Le gomwfpaaiBt o'afBit wi Vm bI r«ilre. Oa « oitaM 
91e les soHm de la guerre ont, par lefelt, eo4té eni Vénttient des 

sommes immenses, quiauraientpu être plus hcureusementemployée» 
à prévenir le (langer. Cela ost vrai, san«î qii'il faille en conclure qu'il 
était possible de melire aut pied uoe armée tcUequ'on ia propoiait. 
L'ÈUt n'afait alors qoe quatorxe mille hommes de tfoiipes;U s'a* 
gisMil d'augmenter ce noidire de ceiii mille. Or, pour armer ces 
cent mille hommes, pour équiper Tingt-slt mille soldais de tnmpes 
réglées (en supposani même qo'on ne songeât pes à habMIer lesmi* 
Ikes], il fallait trouver à l'instant an fond de huit millions de notre 
monnaie. A cette première dépense il fallait en ajouter au moins 
une poreille pour lu mise en état des places fortes: venait ensuite le 
matériel de rariillerie de place et de eampegne, puis Tachât de cho- 
raux detroupeet de traittpnlsrarmemeDtd'iine escadre, poisceini 
d'une flottille, afin d'être maître du cours des flbuves. On ?oil qnll 
était impossible d'organiser ce pian de défense sans avoir vingt-cinq 
ou trente millions prêts à l'instant. Maïs ce n'était pas tout. Ces 
cent raille hommes une fois rassemblés ne pouvaient pas coôter, 
même sur le pied de paix, moins de cinq ou six millions par mois. 
Ainsi le gouvemement qui décrétait cet armement devait s'attendre 
à une dépense de cent millions au hontde la première année» Ses 
revenus ne s'élevaient pas à la moitié de cette sommOf et sa dette 
en était déjà le double. 

On aurait pu, dit-on , augmenter les impôts; je Hgnore; mais 
je n'y vois pas d'apparence; car je remarque qu'à dette époque, on 
les réduisait dans certaines provinces , notamment dans celles de 
Bergame et de Brescia » probablement pour ménager l'esprit des 
peuples qu'on croyait plus exposés é la contagion des prindpen 
d'insurrection t. 

Il n'était pas si facile au sénat de déterminer les peuples à des 
sacrifices, qu'il l'a été aux puissances belligérantes de les y con- 
traindre. 

C'était donc se faire illusion que de se proposer un armement 
a«ssi considérable. II7 a plus : les grandes puisssnoesy avant de le 

t On imit auni, co 1790, suspendu pour cinq ans l'imp6t sur \m nltlas ds 
GMEintlie qui 10 récoltaital dans h» eoMat da k aar toiltaaa. 
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pradence permettait-«Ue de nettre, dm xm fNireil moneot, de§ 
armes entre les mains du peuple ? N'élail-il pas à craindre que Tcm- 
pereur n'exigeât qu'on mil cette armée à sa disposition? Une neu- 
traiité appuyée de pareilles forces aurait été trop inquiétante pour 
àvar losgteiBpa. Les Véaifo» n'amaieBl pat été troia aHMi sana 
pnadn parti éani la §Mrre. 

La praniâro eanlition, pour employer nlUcnifiiitfas ibreaa« c^eil 
d^en comiaUre la portée et la darée ; c'est de les employer avec celle 
aisance qui , excluant toute apparence d'effort, suppose toujours 
des ressources nou>elles, et se ménage les moyens de réparer un 
revers. 11 ne s'agissait plus pour les Vénitiens de combattre sur uo 
éléoMaldoot ils a?aieot été lengtamps les matires. Leur commerce 
■a lemr fomissilt plat dea reisoarees fmiaeiuait incooDues ckca 
las aotm Mtiaas. Les pHisunces auxquelles il liBait imposer 
étalent Ineompsrableraent plus fortes que la répablique de Yenise* 
Il y avait donc de l'ostentation dans lé décret qu'on avait fait rendre 
au sénat. Peut-être ne voulait-on qu'entraîner ce corps à une dé- 
claration de guerre. Quoi qu'il eoaoit, la suite ât voir combien il 
était ilif aire de compter sur an pareil développement de forces. 
Le fomrenwBMiit n'orgaaisa qu'on «orps d'environ sept mille 
Imnmes , et encore assez leoteoMnt. Ce n'était pas sans doute tout 
ce qu'il aurait pu faire. H mérita un reproche plus grave même, en 
négligeantde réparer et d'armer les places. TroisfoisFranrois Pesaro 
haranî^ua dans le sénat contre cette inaction , on lui fit voir qti'elle 
était la suite d'un système. On opposait à son impatience des rai- 
sons prises dans l'insuffisance des moyens. On n'avait point d'offi* 
ciers; }e tiésor, les magasins étaient vides, les recettes "étsient 
tans les ans inférieures de six cent mIDe docats à la somme des 
dépenses. Armés comme désarmés, on était à la merci de la 
France ou de la coalition. Ces étranges avenx échappaient aux 
partisans de la neutralité passive; et ils les réiiélèrent si souvent, 
qu'ils finirent par faire rapporter le décret qui avait ordonoé ce ras- 
semblement de troupes ^. 

€e ciwngeinanl de résolullan accrédita le bruit que k Franœ 
avait des partisans et même des créatures dans le sénat de Venise. 

1 RecueU ehromlogiqMCf tome 1, part. 1. 
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Un dM ^t§ mq^ M m m A*ÈkÊi «iitrilinaU à Parii, M qui 
«Mipaft» dinilf41, avec des mcmWii in oomité de salul pvMfet 
OmUmhi «t Kobetpf enit, «tndili qnni Imir mil ent m d M dire 

» qu'on avait des vues sur l'Ilalie ; que les intelligences qu'on y 
» entretenait coûtaient déjà onze millions; qu'on n'attaquerait pas 
» Venise directement, mais qu'on chercherait à y eiciter dos trou- 
• bles; qu'oD y avait répandu, en 1793, trois cent cinquante miile 
» fnncs, et qu'en en desUnail le doubla peur l'année eonrante; 
» ^e cette répobliqne était considérée comme ennemie, depuis 
» qu'elle avait refusé le minisCre ftmçais , et femi des armes et 
» des munitions aux coalisés"*. • 

Des indiscrétions, des forfanteries odieuses sont assurément 
très-croyables de la part de plusieurs de ces hommes qui dirigeaient 
alors les atraires en 1* rance ; mais ce qui ne l'est pas, c'est qil'avee 
une misérable somme de trois ou quatre cent mille francs » on ache- 
tât beaucoup de voii dans le sénatde Venise. 

XK. LaFrance avaltakira des asojensbeaucoup plus puissanta.de 
Mntenir les neutaes ; la batatHe de fleums [26 juin 1794) lai avait 
rendu sa supériorité. Elle avait un million d'hommes sous lesarmes, 
qui, do tous les points de sa frontière, s'avançaient sur le territoire 
ennemi. Hobespicrre touchait au terme de sa monstrueuse puissance ; 
et cette nouvelle révolution domestique , en ipéme temps qu'elle 
vengeait une partie des malheurs passés, réconciliait un-grand nom** 
bre de citoyens avec la patrie, permettait à radministratlon.de 
suivre une marche moins irrégulière, et aui corars fran^is de ae 
livrer sans partage aui généreux sentiments qui leur criaient avant 
tout de repousser l'étranger. 

Les succès de la France occasionnèrent une telle inquiétude au 
gouvernement vénitien « qu'elle se manifesta même par des terreurs 
puériles. 11 arriva que, parmi les nombreuses edre«es4|ue la con- 
vention nationale se faisait envoyer de toutes parts, il y en STSlt 
une d'un département du Midi, où , en déclamant-oontre la coali- 
tion, le rédacteur avait , par ignorance, placé le nom delà république 
de Venise dans la liste des ennemis déclarés de la France. Cette 
adresse a\ait obtenu l'honneur si prodigué d'une mention honora- 
ble. 11 n'en fallut pas davantage pour répandre l'alarme dans le sénat 

1 Beeuni chronologiçuef tonc I, part. i. 
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4ft Vaate» ifm le fmtmwmtnï françtis ne diigM ^ mènie 

fâMIUMP» 

On Mrepeallt alm d*«vofr Mftné le mlufilre de la wmnUle té- 

publique. Ou chercha à se rapprocher, et on témoigna ie désir de 
réparer ce refus. 

A celte Douveiie, le résident d'Angleterre s'empressa^ de ftfire 
éoiater ton extrême surprise de l'arrivée d'un Français, pour di^ 
ployer deiis Veoise le ^aartolère de mioletre de le soi-disaol répa- 
bi^iie. 

Lee eireoMlanees, eekm loi , fi*Malent point ehengées ; fl iiiTO- 

quait l'auloritô de l'exemple donné l'année précédente, il deman- 
dait qu'on fit à rvi envoyé la mAme réception qu'au premier; enfin 
iieùgeait une prompte réponse» pour éviter, disait-il, la possibilité 
d'une intmuption dans les rapports de bonne amitié qui existaient 
depuis ai longtemps entre son gouvemement et la sérénissime ré- 
pnbHqoe 

De son cMé, le ministre français adressa au gonYerneinent une 

noie dont j'extrais les passages suivants : 

« 1] u a pu qu'être i)éniblc pour le gouvernement français d'ap- 
prendre le refus que votre sérénité et vos excellences ont fait de 
recevoir son ministre plénipotentiaire, sans qu'elles aient jugé con- 
venable d'en donner nne raison» si ce n*est la remarque d'im change* 
ment dans les formes, auquel le sénat ne jugeait pas à propos dese 
prêter dans les circonstances. Cependant le gouvernement français 
n'a point attribué ce refusa des dispositions défavorables de la part 
du gouvernement vénitien. 

» lia pensé seulement que le cœur paternel de votre sérénité et 
devoseicellences, alarmé des cris, des intrigues, des menaces inso- 
lentes» que se sont permis les ministres des puissances ennemies de 
la Franee, avait craint de compromettre un Instant la félicité et la 
tranquillité de vos sujets ; et il a voulu, en gardant jusqu'aujourd'hui 
le silence sur cet objet, témoigner à la nation vénitienne que son 
amitié était entièrement indépendante des formes et de l'étiquette, 
et que, sans craindre un ennemi de plus, il désire conserver ses liai- 
sons avec eUe. Mais aujourd'hui ces considérations ne peuvent plus 
avoir lien. 

I Note da chev. Worsiey, du 4 novembre 1704. {ReauU ehrow^iqne , etc., 
Umt 1, part. 1.) 
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• Vaioqneiir do toi» ietpriAoes coalisés (M>itre M Itt^^ 
{rte flrinçtisfoal enfin connaître ses amis. Il ne croira pins qtB Ti* 
tastre sénat de Tenlse» dent TBorope dapiris tant de siècles adAire 

la sagesse, puisse encore se laisser intMder par les vaines clameors 
de quelques ministres audacieux, dont les maîtres ne sont plus à 
craindre ; ni qu'il puisse hésiter entre l'amitié franc he et loyale des 
français» fondée sur les intérêts communs des deux nations, et les 
caresses perfides, les ncpaces téméraires de la maison d'Autriche, 
de l'Angleterre» ses ennemies natm^lles, dont rambition et la cnyidité 
seront toujonrs dangerenses ponr la répiAttqne de Venise, comme 
ponr tons les Ëtats de l'Italie. La nation française, an contraire, 
contente du territoire fertile, imniense, que son courage et son énergie 
ont su conserver, riche des productions de son sol et de son indus- 
trie, u'a rien à envier aux autres peuples de l'Europe. Sa politique 
ultérieure ne mnrait être suspecte. Dons ses alliances avecsaa vni» 
sins, la France pent plutôt donner qoe reoeroir. Elle o apprit an 
monde entier qu'elle ne craint personne; elle déclare solennelle- 
ment que, dans ses rapports avec les antres nations, elle ne sera 
jamais dirigée que par les principes du droit des gens. 

» Ferme, invariable dans ces principes, le gouvernement français 
m'envoie vers votre sérénité et vos excellences avec la mission de 
les assurer (lu désir qu'il éprouve de conserver pour la nation véoi* 
tienne ces sentiments d'estime, de confiance, qu'il loi a témoignés 
dans tons les temps; mais il a droit d'exiger cette frandiise, cette 
loyanté dont il donne l'exemple* 

9 II ne s'en tiendra plus à des paroles. Il demande que l'illustre 
sénat de Venise manifeste librement sa neutralité, et la résolution 
où il est de la faire respecter; qu'ayant reconnu lu république fran- 
çaise, il reçoive ses ministres avec les égards dus à une grande na- 
tion; queles Francaia soient accueillis dans les États delà république 
comme amis; qu'ils y jouissent de leur liberté, de leurs propriétés, 
de leur industrie, sous la protection immédiate des lob, tant qu'ils 
ne donneront au gouvernement aucun sujet de plainte légitime. 

» Le peuple français, convaincu alors qu'il peut se fier sur l'amitié 
du sénat et de lr\ nation vénitienne, leur jurera fraternité, et sera 
disposé constamment à rejeter toute mesure contraire aux égards 
que se doivent deux nations. SI, contre toute apparence, les ennemis 
de la France, jaloux de cet attachement réciproque, omient doubler 
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to vepM on le commerce des YénilieM» l'ilhistre kénat pourrait 
csBHiler enr le phisfraipléévelop^eiiiMl de teates les forces ée 
la p6|Ntl)lii|iie francise, po«r la ééfease de leurs propriétés et le 
maintien de leur indépendance. Bile vient d'en agir ainsi envers 

la république de Gùnes, indignement outragée par le blocus de son 
port, ot par lof? menaces des Aiitri* Inon^^ et des Piémoîi(;iis ^ » 

Le gouvernement français n'avait pas tenu encore un pareiiiao* 
§a0e. Celai de Venise se trouifait avoir à répondre à des notes eoa* 
tnidletoires. L'admîssieii de renvoyé de France était impossible à 
refiBser,p«lM|n'elteavaitétéprovo(|aée'. Cette admission fntrésoloe 
è la ploralité de 163 suffrages sur 176. Après cette détermination, 
qui était pour lui un acte de courage, le sénat voulut prévenir les in- 
stancesdelacourdel>()ri(lrefî,enyj»ortanl des plaintes contre les formes 
impérieuses que le résident avait employées dans une démarche si in- 
soKIe ; et le cabinet britanotciiie, voyant qu'il n'y avait plus moyen de 
levenir sur une affaire terminée, prit le parti dedésavouer son agent 

I Bt tw â U cknmkf lfuê, tontl.ptrt.!. 

s Voici It réponie adrMiéa •« ninistre ahglaii : 

• 1701, le aoTembre, dans le conseil des Pregadi ; 

» Que j»ar un nolnire ettraordinnirr de la clinncollcrio ducale ce qui suit soit 
[lorlé ce soir à lire au miDiàtre résident de S. M. H., el qu'il lui en soit laissé 
cwpic. s (C'était la forme de communication ordinaire du gouvernement de Ve- 
nise avecles ministres étrangers. II traitait toujours par écrit, jamais parinlcr- 
lacatcnn.) 

» VMSiear le résMent , d'après le éÊaêr que veut aoQtf am témoigné, ûn» 
folnaele du 4 de ee noie, d*élre solgaeuaeflieBt iafénné de oetra délibéiitieB , 

relativement à rarriv(^e dans cette capitale de H. LaUeneot arce la qualité de ai- 
nistrr delà républiiiue frnnraiso, nous vous faisons notifier que le s(f'ntit , con- 
stant dans le ïvslôme de la neutralité qu'il professe, rt sans s'érarter dps égards 
dus à des pui.ssances amies , égards qu'il a constamment observés , dans la durée 
de la prci^ule guerre, a eulreleou loujoun» « d'après les mêmes maximes, sa cor- 
respondeoce nialstérieile avec les diverses puissaoces ; que la retraite du sieur 
Jieob(le ckatgé d^BUresde ntoce\ déjà notifiée, ooeasioonenit rioterriiptfoa 
delaoimspondMco aveela Fianoe, ef va autre envofé aele remplscalt; que II 
marche adoptée an mots de juillet 1793 ne serait point applicable dans ertte tir- 
constance, parce qu'alors le sénat, bien qu'il n'accueillit pa^ le ministre, n'In- 
terrompait point sa correspondance, puisqu'il existait à Venise un agent fran- 
^is. D'après ces motifs, le sénat e^t dans l'inlime confiance que vous ne verrei, 
dans la détermination qu'il a prise, qu'uuc cou^cqueucc naturelle dM principes 
qu*U professe , et que «etle détermination ne pourra prodaire aneane impres- 
sion déIkTorable snr Tesprit si éqoitaUe de S. M. B. » {âeeueil ekrmtologiqne, 
tonal, part 4.) 
1 IWÉéAi dateléodteftaacaiaa, daaaiiifiêeaaallL 

Tttt. S 
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A. peine le ministre de la nouvelle républif]iie eut-il été admis 
dans cette ville (22 noveinbre 1794), que remplisitieolles enoenis 
de la FriiDGe» qu'il reQut des insiwisiioo» qui promeltaieiit à sa 
patrie uo secours faible» mais Inespéré. Il y avait aux confliis de 
TEurope civilisée une nation belliqueuse , qui s'était vue le jouet 
(le l'ambition des cours (l'Autriche, de Prusse et de Saiiit-Pcters- 
bourg. La Pologne était asser\ie, partagée, et plusieurs de ses gé- 
néreux citoyens avaient mieux aimé renoncer à leur pays qu'à la 
liberté. Un grand nombre de nobles polonais s'étaient réfugiés à 
Venise. La fortune avait rassemblé dans la même ville et ces fugi- 
tifs qui déploraient Tinvasion de leur patrie, et d*antres exilés qui 
provoquaient les armes de Tétranger contre la leur. Tous rede- 
mandaient la terre natale, tous voulaient la rccoiuiut'rir avec ses 
anciennes institutions; mais la conformité de leur malheur n'en 
faisait que mieux ressortir la diUérence de leurs passions et de leurs 
principes. Les uns, poursuivis par l'Autricbe* la Prusse et la Russie* 
trouvaient à peine en Europe un asile, ou on ne les recevait qu'avec 
timidité. Les autres, quoique favorisés par les vmuz secrets de • 
toutes les puissances, ne se voyaient pas accueiltisavecuneconOance 
entière, et furent bient/^t réduits à errer d'amis en amis. 

Comme leurs compagnons d infortune, les réfugiés polonais 
n'avaient sau\é que leurs armes; ils les offrirent secrètement au 
ministre de France. L'orgueil de leur noblesse ne s'eiïaroucha point 
d'une alliance avec une nation qui venait de proclamer la démo- 
cratie. Un lien commun les unissait, l'amour de rindépendanœ. 
Cette offre, faite à cette époque, n'était pas sans générosité; les 
succès delà France n'étaient pas tels qu'ils assurassent les triomphes 
de sa cause. Les armées de la république n'avaient pas encore pé- 
nétré en Italie. Ainsi commença, d'abord par le dévouement de 
quelques bra> es olliciers, et bientôt après par la formation de quel- 
ques faibles bataillons, cette fraternité d'armes entre deux natums 
généreuses, qui, pendant vingt ans, devaient combattre sous les 
mêmes drapeaux, et se montrer également 6dèles l'une à l'autre 
dans le malheur et dans la prospérité. 

XX!. Ce fut vers la fin de l'année 1794 que le prince, frère de 
Louis \VI, et qui, après la mort de ce monarque, attendu la mi- 
norité du royal enfant prisonnier dans la Tour du Temple , avait 
pris le titre de régent dmoiuume, s'arrêta dans les États de Venise, 
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es imanl 4é Tnrit* et flia Mm léloar à Vérone. Mais il n'y dé- 
ploya point ce caractère, et le nom de conte de Lille cadia le 

prince que la Providence réservait pour fermer les plaies de la 
France. Le gouvernement de Venise, qui, malgré l'incognito, 
l'avait envoyé complimenter h son premier passage, l'accueillit avec 
honneur à son retour « sans négliger cependant de s'aMurer de la to- 
lérance du gouvernement français, el d'environner le easino de 
Garnie d*une surveillanee qo'os a eu l'indiscrète témérité d'avouer, 
OB publiant qoelques-nnea des observations qui en forent le ré- 
sultat. 

Le sénat ne désespéra point de concilier le respect dû à une si 
auguste infortune avec la bonne harmonie qu*i! voulait maintenir 
à tout prix entre la république vénitienne elle gouveroemeal fran- 
0is, alors triomphant de toutes parts. 

n ne pouvait plus se dispenser, après avoir admis le odniitre 
français, d'en envoyer un à Paris; on Tavait nommé, mais sou dé- 
part se différait & l'aide de divers prétextes , lorsqu'une lettre du 
résident vénitien à Bftie, en date du 17 février 1705, annonça deux 
nouvelles qui devaient mettre fin à tous ces délais. Ce résident 
écrivait que le gouvernement français préparait une invasion en 
Italie ; qu'il n'y destinait pas moins de cent (piarante miUe iKmmws ; 
4u'ou était résolu d'en espuiser les Autrichiens, après quai, dimit- 
on, la Lombardie pourrait être partagée entre le roi deSsrdaigne, 
le grand-duc de Toscane , et la république de Venise. Cet avis 
devait exciter à la fois chez les Vénitiens la crainte et l'espérance ; 
mais ce qui suivait était encore plus décisif, pour les déterminer 
à garder une véritable neutralité. Le résident ajoutait qu'on parlait 
de projets de paix entre la France et plusieurs des puissances coa- 
lisées; que ce soupçon s'accréditait tous les jours; et» parmi ses 
autorités, il citait l'ambassadeur de la république française à Bàle^, 

Eu effet, le grand*doc de Tosesne , sans avoir été en état de 
guerre déclarée contre cette république , venait de se réconcilier 
avec elle. Quant aux puissances belligérantes qui songeaient à se 
détacher de la coalition, les soupçons se portaient nécessairement 
sur la Prusse , è qui la présence d'une armée russe en Pologne et 
les troubles de ce royaume devaient inspirer un vif désir de rendre 

I 

I BeewU eftronologi^, tome I, part i. 
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ditp«iiib1et les travpe» qae la ftem aetoene la fnrQafI de tenir wr 

il était plus difficile de detiner fjnels pouvaient être les autres 
Ktats qui négociaient leur paix séparée. La Hollande était menacée 
de près. Le roi de Sardaignc devait se croire nu moment d'être 
écrasé. L!Ëspegne voyait ses barrières forcée» et plusieurs de ses 
plaees prises, ii était possible que Naples voalùt déleomer le 
dasigvr, quottpie plus étoigné. Qualiesqne fussesl è cet égard les 
èlfersea probabilités, il était dair que ce o'était pas le «om e rt de 
mécontenter la république française. On commença par envoyer à 
l'ambassadeur Pizani , qui depuis si longtemps avait quitté Paris, 
et s'était retiré en Angleterre, l'ordre de rt^venir dans rette capitale, 
pour y prendre congé dans les formes. Les lettres de créance 
d'Alvise Querini, nommé pour lut succéder, furent espédiéca le 
7 de nara. Après cet acte» q«i laanifestait une détermloatlon bien 
formelle* oe ooureau ministre trouva eoeore plusieurs préteites 
pour difTérer son départ, et pour prolonger son voyage ; mars, pen- 
dant ces délais, la Hollande fut conquise, la Prusse^ et l'Espagne* 
se détachèrent de la coalition. Kiifin il arriva à Paris, et se pré- 
senta au milieu de ta convention nationale, le 30 juillet 1795. 

c Citoyeua représentants, dit-il ^, le citoyen d'une république 
dont la liberté, qui remonte à plus de orne siècles, fat fondée dès 
sa naissance sur l'horreur du joug des Barbares, et sur le modeste 
désir de vhrre tranquille, trouve bien des motifs d'être pénétré 
profondément de la contiance dont sa patrie l'honore, en le char- 
geant de la représenter auprès d'une république dont les exploits et 
les victoires ont, dès ses premières années, attiré et fixé les regards 
de tout l'univers. 

. » Quoi de plus Aatteur et de plus Inléressanl peur mol que de 
pacalire dans le sein de la convention nationale de France, pour y 
cénirmer lessenthnenta de parfaite amitié que le sénat et la répu- 
blique de Venise conservent à la république française? J'espère, 
riloseus représentants, être assez heureux pour concourir au main- 
tien de 1 harmonie qui subsiste depuis si longtemps entre les deux 

I Le 5 avril ildU. 
'tLeSSjoillet. 

s Séance d€ la coavtnlioD , du li thermidor an III. (Moniteur du iS, et JU- 
cueil ehnmologi^Me, tome I. partie f .) 
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mliitait. CM là to vœo q«e forme ta mtonne, èt ee tera Fèbiel 4e 

lous mes soins. Je chercherai àalleintlrc ce but par tous les moyen* 
possibles, et j'attacherai mon bonheur à y réussir. C'est ainsi qu'en 
justilianlie choix de ma patrie, je me flatte de mériter la conûance 
de la convention nationale. Je m'estinerai heureux surteul, si, en 
•dmiraat de plus près sa sagessé, je fois, d«raiil la cours de vêêl 
mIssIoD, loire ce grand Jour, dans lequel, ^'élevant par ses fertaa 
au-desaos d'elle-mèrae, etie roudra que les premieft, les vrais* les 
plus beaux fruits de sa gloire tournent au soulagcmcntde l'humanité,' 
en rendant la paix à l'Kurope. » 

Après les traités que la république venait de conclure, la France 
et l'Autriche allaient combattre corps à corps. 11 était évident que 
les FvaBçais ne se boneraient pas à attaquer rAlleaagne, et qu'ils 
etercheFaient è frapper leur ennemi partout où il était vulnérable, 
Mtemmelil dans le Milanais. Far conséquent un des résultats de 
ces traités était de porter la guerre en Italie : rien ne convenait 
moins aux intérôbde la république de Venise ^ : dépourvue de tous 
moyens de défense, elle devait s'attendre à voir la guerre s'étendre 

1 « Le priDcipal objet qui occupait le dirccluirc, était le projet de porter la 
gaerre en lialie. Les Àatrfcliieas se prépmleiit à passer le àh(n avee des totttu 
«aaldéiaMes; raltacbMattt ém BelgM peur les Fm^ait, km eoaqvémrts, 
était OottiDt ; le sort d'uot «aire campagoe était incertain, on pouvait beaneonp» 
perdre ; on n'avail rien à gagner, en fixant le IhéAtre de la guerre dans les rays« 
Rn^ Aa fonlralre, le placer en Halîo rVtait coiippr les res^niirros »!r> IVmporrnr 
el augmenter celles de la république. On avail l'espoir d'une ample moisson , dans 
des contrées dunl les habilanU clait iil ;7énéra!pinenl regardés comme peu af- 
fectionnes à leurs souverains. Le peuple des duchés de Milan, de Parme cl de Mo- 
dène était pariicntièrement mécontent; et tons, excepté la noblesse et te clergé , 
semUaientplotM désirer quecmindre un changement de maître. Le commun peu- 
ple* dans 1«8 républiques do V^iHoo et do Géoea , ne prétarit ancnn atlaolie- 
ment pour son gouvernetuent. En Toscane et dans les Étalâ du papo, il y avait 
brnnconp de mécoolenls, el ils étaient encore plus nombreux dans les états de 
Noples. 

• Parmi ces mulliludcs, il y avait quelques individus assez délermint^s pour fairr 
éclater leur mécontentement, malgré les dangers auxquels celte audace pouvait 
tes exposer. Biais ce qui était plus dangercui, plusieurs d'entre eu\ entretenaient 
une eorrespondance particuHère avec la France, et sollfcitaient ouvertement 
quelqoeoHiBi des prineipanx chéb do la république d*entrer eu Itolte, où les 
armées ne trouveraient aucune résistance, de la part des naturels du pays, el où 
elles n'auraient à combattre que des Autrichiens Le directoire résolut alors d'at- 
taquer une contrée où tous les princes, excepté le roi de Sardaigne, ne pouvaient 
aucunement compter sur la iidélité de leurs sujets. » (iifinuai regisUrt 1790.) 
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sur m territoire. Il ne restait qa'mi moyen de détourner ie116aa«' 
c'était de nevtraKter la Péninsule, en obligeant le roi de Sardaigne 

à faire la paix avec la France, à quelque prix que ce fût. Le résident 
vénitien placé en observation à BAIe, écrivait qu'un membre du 
corps diplomatique lui avait prédit que, si le sénat ne prenait pas 
un parti, la république serait hoUanditée, on ses États donnés en 
compensation ^. 

Celte époque était celle do renoimllement do conseil des IKx. 
Lorstjo'on dépooHIa le scrutin, on trouva dans Tume on grand 
nombre de billets qui recommandaient à ceux qui seraient élus la 
plus active surveillance et la plus grande sévérité contre les jaco- 
bins. 

XXII. Cependant la campagne de 1795 n'ouvrit point aux Fran* 
çais les routes de l'Italie : il atait fallu du temps pour que les troupes 
qui n'étaient phis nécessaires sur la frontière des Pyrénées, vins» 
sent renforcer l'année prête à franchir les Alpes. Les montagnes 

et les places qui protégeaient l'Italie du côlé de la France, étaient 
gardées par une quarantaine de mille hommes de troupes piémon- 
taises, et par un corps autrichien de quinze à vingt mille hommes. 

Quoiqu'elle ne fut pas en mesure de descendre dans les plaines» 
l'armée française, que commandait alors le général Schérer» prit 
l'offensiTe vers la fin de la campagne, et la termina par un brfifattt 
fait diarmes. 

Elle était dans celte partie méridionale des Alpes, où vient s'at- 
tacher l'extrémité de la chaîne des Apennins, dominant de la hau- 
teur du col de Tende les déûlés qui conduisent d'un côté vers le 
Piémont par Coni, de l'autre par la pente des Apennins vers la mer 
de Ligurie. 

Le général Dewins, qui commandait l'armée austro-sarde, avait 
tenté Inutilement de déposter les Français d'Ormea ; ils le repous- 
sèrent à son tour de Garessio, de Borghetto, le combattirent à 
Pietri, et le déGrent complètement à Loano, le 23 novembre. Cette 
bataille, qui coûta aux Austro-Sardes une partie de leur artillerie 
et de leurs troupes, procura aui Français l'occupation de Finale* 
c'est-à-dire qu'elle rétablit leur communication avec la mer. 

Il s'agissaitdes'élancerdtt pied desApennins, de repousserl'armée 

1 R^iU chronologique, etc., tome I, parL 1. 
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que f empereur et le roi de Sardaigoe aTaieDt dans le Piémont» 

d'occuper on de rendre inutiles toutes les forteressesde cette contrée» 

lie passer le Pu, et d atluquer la pui5>unce autrichienne dans la 
Lombardie; mais on n'avait rien fait, si cette puissance restait maî- 
tresse de la place d'armes de l'Italie , c'est-à-dire de 3Iantoue, et 
si elle conservait la faculté de faire descendre, par la vallée de l'A- 
digeon le long des oMes de l'Adriatique» les inépuisables années 
que ion liabile administration savait lui fournir. 

L'auguste exilé qui liabitait Vérone fixait les yeux du gouverooT 
ment qui préparait l'iinasiou de l'Italie, surtout depuis que, devenu 
roi par le nouveau deuil de sa famille, il avait vu arriver un mi- 
nistre d'Angleterre pour résider auprès de lui. Le directoire de 
France, dans une note qu'il fil remettre à l'ambassadeur Querioi» 
eoQsidérait le séjour de ce prince sur les terres de Venise comme 
un grief» et demandait son éloignement. Le sénat» qui avait dés long- ' 
temps perdu Thabitude des procédés généreux, eut la faiblesse d*y 
consentir. Cette délibération fut prise à la majorité de cent qua- 
rante-quatre voix contre quarante-trois. La réponse a celte notifica- 
tion, qui même, dit-on, ne fut pas faite avec tout le respect dû au 
malheur, a été trop publique pour que l'histoire ne se croie point 
auloriséeà la recueillir. «Je partirai» dit le prince; mais j'exige qu'on 
ji me présente le livre d'or» pour que j'en efface le nom de ma fa- 
» mille, et qu'on me rende l'armure dont l'amitié de mon aïeul 
9 Henri lY avait fait dou à la république ^ » 

fl On a imprliiié que le gouveraemeDt vénlUen répondit k celte doabit demende, 
qoe, qoeot è It radiation, on ne s*f reftinU pas , mais que Tarmore de Henri Vf 
ne pMnnit étin rendue que loraqn*en anrait aeqaltlé nne dette de doaan mII* 

iions, coatnctée par ce prince enveri la répabtlque. Celle réponse, connue on l'a 
observé, était di;.Mie d'un prélpur sur gasrcs. Ce ne seroil pas \h rp (jin me fi-rait 
(îoïilcr de la vérité du fait; on a vu plus d'une fois les Vénitiens prrirr <iur gages 
a tle"» rois; on a vu aussi des rots de Francp, notamment Henri tll ri ll«'nri IV, 
faire des empruols aui Véuilicu&; tuici sur quoi je me fonde pour ne pas ad- 
mellre cette réponse : 

!• On n'indique point le decament où eUe est consignée. 

t* <Ib lltdans le MtOiett dlronoloffiiiie, etc., teoe t, pages 60 et inifanles : 
< L'invilalion de partir fui noUGée au comle de Lille, lo 15 avril 1796. Le 14, 
les inquisiteurs d Elut chargèrent le podestat de Vi-rone de lui faire connaître, 
par !a personne qui l'approchait de plus près, combien sa réponse avait causé de 
df^jJaisir au gouvernement , après la longue hospitalité donnée à ce prince, et de 
proiestcr furmellemeul contre ces demandes. — Che scegliesse la pcrsona più in- 
flttcnte CfA conte di UUa, onde rimarcargli il disptacere del govcruo, per la ri- 
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posta avula dopo tanU ospiUlilà, etc., che proLesU&se formaiiiieoU U rispwU 
medesimaf e proponetse faciUlazioni limilale. » 

La pHoce ptrtil te il , en en? oysirt nne proeuntton à ranbuntor de 1l«aafe 
ponraaiTre la daablaol^el da aa daaaiida» Lca laqolaitciiri d*iut an airant ma 
eapict qu'ils tranaatranl, la 7 mal, aos aages du ooUéfa; maia lia foulaient 
que le rninislrc russe avait expédié un courrier h cour, pour demander des 
ordres sur rode Diïaire; il les reçut vers le milieu de juin, el, le tS, il présenta 
au collège une noie ronforme aux demandes du prinrp. 

Au lieu de lui répondre catégoriquement, le gouvernement vénitien lui commit'- 
niqua, le 2 juillet, les rcprésenlalions que l'ambassadeur de la république à 
flaint-Pétataboarg avait reçu ardra da ftire. Elles portaient, qve laisser rayer la 
niaïttri da Bonrban dn livra d*or, as aarall nanquar da respact aux rais d*Bs- 
pagna et de Naplas, et au duc de Parme, arec qui la répohUqnadlaltdanadaa 
rapports d'amitié; et quant ù i'nrniurc de Henri IV, voici comment an s'expri- 
mait : " I)i ciriinl rarallrrc polrelc far conosccre l'allra pelizionc riguardante il 
prc^ovolissiino dotio falto alla repubblica da Enrico IV, in prova del sincero <;no 
allaccaïuoulo, cbc, sullo questo speiioso rapporte, dcre gelosamentc da nui cus- 
todîrsi, Dc pcrô mataasarvi in alcano ragiona dl pretcadervt la rinuazia corne dono 
cortasemanta marcanta una onoravole distinslone. • 

On valt qna la gouvernement sa rafasalt ans deux demandes, et qQ*an tt*ob- 
jaalall point que l'épée fût la gage d'un emprunt. 

• 1 maneggi del nobilè vencto a Pietroburgo, il Tuneato ansbiamoito dagli 
avYeninirnti militari in Ilalia , c le rns^ioni tampanli che acconipagnavano la di- 
rezione Icnula d;il senato, facero si che la corlc di Russia non insislesse divan- 
taggio nelle sue dimande, e che l'afiare avesse lutta quelU fetice riuacita cb'era 
desiderala. » 
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LIVRE XXXYII. 

Ctoipagnesdu £ri''nérai Bonaparte en Italie. — Révolution <i Rfr?timr et à firescia. 
— Insurrccliun de la populace des provinces «éritUcnues cuiitre U-^ KrançaN. — 
Massacre de \ cruiie. — Si({aalurc des préliminaires de ynx a Ltobcii. — 
Avril l796HDat 1797. 

I. Ao momol où le prince quittait eette terie iiiliofl|rftalièf0, 

les hostilités recommençaient dans les Alpes. De part et d'antre oa 
a\ait employé l'hiver à renforcer les moyens d'attaque et de dé- 
fense. L'armée française, au mois d'avril 1796, était forle, en y 
comprenant tous ses corps détachés, même ce qui était ca Provence, 
de soixante-trois mille cîoqcenta bommea. Cem^uine paraissaient 
pas avoir eiagéré la force de l'aroiée opposée, la porteot à trente» 
SIX mille Piémontais, quarante mille Allemands, etqeatre on cinq 
mille hommes de cavalerie napolitaine. 

iJcs Jeux cùlés, on a\aiL changé le commandant en chef. Le gé- 
néral Bcaulieu était \enu remplacer le général Dcwins; et le gou- 
leroement français avait contié son armée au générai Booajparte, 
qui, en parlant, avait dit à l'auteur de cette Histoire ; « Dans trois 
mois ieseraià Milan oa & Paris. » 

On ne peut pas s'attendre à trouver ici an récit, ni môoie im 
tai»leaa de cette gœrre mémonthle; mais une notice rapide est né^ 
lessaire, pour faire sentir l'influence de ces événements, qui tous, 
allant retentir au cœur de In ré[)ul>!ique de Venise, ne pouvaient 
manquer d'influer sur ses délibérations et ses destinées. 

L'avantage des Français consistait en ce qu'ils avaient affaire à 
«ne armée qui «raii deux intéiéts divers : les Sardee dovaieniae 
proposer pour ehjet principal la déienae do Piémont ; lea'AnIri- 
chiens la conservation dn Ifilanaia» Il parait que co ftit snr cette 
circoik>tance que le général français arrêta, le plan de ses opéra- 
tions. 

Arrivé à Nice dans les premiers jour» d'avril i79G, il pqata suc- 

3. 
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le-champ son quartier-ftoéral i Albenga, sur le bord de la mer, et 

poussa des troupes jusqu'à Vollri, c'est-à-dire à six lieues de Gènes. 
Ce mouvement, qui menaçait une Nille importante, où une insur- 
rection populaire pouvait faciliter l'entrée des Français, devait 
donner de l'inquiétude au généraUutrichieo» qui, enelTet, leOavrii, 
viDt attaquer les troupes françaises dans cette positioa. £lles 6rent 
ooe résistaooe aaseï Yîgoufeiise pour l'arrêter ; et» dans la nuit, dé- 
robiiit leur mouTeneat à Tenienii, elles rtumit se réunir an centre 
de rarméet postée sur les hauteurs de Sarone. Dès qu'ils se forent 
aperçus de ce départ, les Impériaux ;nancèrcnt de hautiMir en hau- 
teur, culbutant tous les détachements franrnis, jusiju à ce qu'ils fus- 
sent arrivés à une dernière redoute que le colonel Bampon gardait 
avecquiniecents hommes Cet ofTicicr, électrisant sa troupe par son 
eienple et par le serment qu'il lui fit prêter de se défèndre jusqu'à 
la mort, arrêta les Autrichiens pendant toute la journée du 11. La 
difision française du général Diharpe s'avança pour le soutenir. 
Pendant ce temps-là, l'aile gaucho, commandée par le général 
Masséna, fit une marche sur les derrières de l'ennemi et le prit en 
flanc à la pointe du jour, au moment où il venait recommencer ses 
attaquessur la redoute. Ainsi l'armée française avait tourné autour 
de ce pivot que formait la redoute, dérobant sa droite et prolon- 
géant sa gauche le long de h colonne autrichienne. Ébranlée par 
cette attaque imprévue, celle-ci fut obligée de se retirer avec perte 
d'un millier d'hommes tués et de deux mille prisonniers. 

Cette hauteur, sur laquelle on u\ait rombattu, portait le nom de 
Montenotte, qui devint celui de la victoire que venait d'ouvrir cette 
glorieuse campagne. 

La retraite des Impériaux rendit les Français maîtres de Galro; 
e^est-è-dire qu'ils se trouvèrent sur les revers des Apennins, du 
côté de ritille, et dam la vallée de la Bormida, qui court vers 
Alexandrie. 

Le 13 avril, l'armée se mit à la poursuite des Impériaux , dont 
une partie s'était réunie aux Piémontais, sur la rive gauche de la 
Bormida. Le général Augereau força la gorge de Miilesimo, tandis 
que le général Masséna, qui, par ce changement de direction, se 
trouvnit à ladrolte de l'ormée, sTétendait, en descendant li Bormida, 

1 (I eo«m»iid»il la M* demi -brigade. 




jusqu'à Dego, et poursuivait une partie de l'armée autrichienne en 
retraite vers Tortone. Dans ces divers mouvements, dont un pîïys 
coupé de profonds ravins était le théâtre, le lieutenant-général 
Provera se trouva, avec un corps de quinze cents grenadiers autr!- 
Mm»9 lépafé derarmée anstro-nrde, par la divisioD ûn général 
l<Hib«rt II ae Jeta dans les mines d'un ?ieax diâteau , et arrftta à 
son t<rar la marelle des eolennes française^pendant toute une Jour- 
née. Les Impériaux firent de vains efforts pour le dégager, et les 
Français pour le forcer dans ses retranchements. Le général Jou- 
bert, qui y pénétra, lui septième, tomba blessé d'une balle. Le 
lendemain, l'action devint générale. On comiMttil depuis la hauteur 
de Gofsaria» tfoe défendait encore Provera , Jusqu'à celle de Oego. 
EbObv ce géïiéral M coetralot de se rendre» les Austro^rdes 
forant enfoncés; le Bormida, qui séparait les dent armées, ftat 
franchie. 

Les Français comptaient sept h huit mille prisomiicrs, quinze 
drapeaux et vingt-deux pièces de canon, qui attestaient la \ictoire 
de Millesiroo ; lorsqu'à la pointe du jour, le général Beaulieu tint, 
arec sept mille iiommea, refouler leur aile drottCt maîtresse de Dego 
seulement depuis quelques heures. Cette audacieuse attaque dura 
toute la journée t mais des troupes détacliées do eentre arrivèrent 
pour renforcer le général Masséna ; et l'ennemi, repoussé avec perle 
de quelques cents hommes, abandonna siirressivement la position 
de Ccva et une partie de la vallée de la Bormida (15 avril 1796). 

Pendant que ces choses se passaient, le général Serrurier, laissé 
sur l'eitréme gauche, pour garder la vallée d'Onellle, avait franchi 
aoBsi l'Apennin , et descendait le Tànaro , qui coule parallèlement à 
la Bormfda, et à f ouest de celle-ci. Dès lors, les Français, matires 
de ces deux vallées, se trouvèrent avoir séparé l'armée autrichienne 
de l'armée sarde, poursuivirent cette dernière, qu'ils battirent à 
Mondovi le 22 avril, et, trois jours après, ils n'étaient plus qu'à neuf 
Heues de Turin. 

Dèi le le commandant troupes piémontatses proposa une 
suspension drames : cTétalt ce quele général firançals pouvait désirer 
de plus Ihverahleà ses desNins. Les forteresse» de Goni et Tortoné 

furent le prix de cet armistice; et, libre désormais de l'inquiétude 
que pouvaient lui donner l'armée et les places du roi de Sardaigne» 
il se mit à la poursuite des Autrichiens, qui, n'ayaut plus a s'occu- 
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perde la défemeëii PiéwMU, le p iép arateat à diâp tt t e r te pii aig e 
du P6 à rarmée vIcUirieiMe. 
II. Il avait été inséré dam la cooTentlon eondue avoe le rai de 

Sardaigiie, que l'armée française aurait la faculté de passrr le Pô 
sous Valence, place qui était occupée par les troupes piémontaîses. 
C'était effectuer le passage de ce fleuve au-dessus du confluent du 
Tésia^et par conséquent l'ennemi devait attendre les Fraotats sur 
cette seooode rivière. Aussi le général Beauliea s'était^l appej^é à 
Pavie, oui était en eSét sur la route directe de Torlene à Milan. 
Hais, dans la nuit du 7 mai, l'année se portai dli Keaes au-dessoua 
du confluent; on y trouva cinq bateaux ; le général en chef s y pré- 
cipita avec quelques braves, et le colonel Lannes, arrivé le premier 
sur la rive opposée, dispersa quelques escadrons de cavalerie placés 
en observatioo. Aussitôt que lea Autrichiens surent que l'arinée 
effectuait ce passage à Plaisance, celles de leurs divisions qiû étatent 
à portée se pimentèrent pour la re|eter dans le fleuve* avant qÉ'elte 
eût eu le temps de se former; mais elles furent re poussées vigoureu- 
sement; et, le lendemain, le duc de Parme, dont le territoire était 
sans défense, acheta la paii moyciuiaut une contribution. 

Le général Bi^aulieu, voyant les Français en deçc^ du Pô, se hâta 
de mettre l'Adda entre eux et lui, sana s'occuper de Milan, qui, 
désormais, était pour eus une conquête assurée. Ua le auivirent; 
ett en arrivant à Lodi » dont on n'avait paaeu le tempe de couper le 
pont, ils virent en bataille sur la rive gauche de TAdda, une fbrie 
arrière-garde de dix mille hommes de l'armée impériale, et trente 
pièces d'artillerie prêles à foudroyer quicuiique tenterait le passage. 
Aussitôt le général Masséna reçut ordre de former en colonne un 
corps de quatre mille grenadiers, ae mit à leur tète, et s'avança sous 
le feu de Tamiée ennemie. Un moment d'Iiésitation, dans ce péril- 
lenx trajet de cent totses* fit craindre que la eolenne ne rebrooMlt 
chemin; Masséna, les généraux Berthier, chef de l'état- major, 
Dallemagne, Cervoni, le colonel Lannes, se précipitèrent aux pre- 
miers rangs, et, leur exemple entraînant les soldats, l'impulsion fut 
irrésistible ; ou passa le pont; l'ennemi, rompu en un instant, aban- 
donna le champ de bataille et viogt^ièces de canon (10 mai 1796). 

PiiaigbitoDe, Crémone, furent le fruit de cette victoire. La nlle 
dê.Milan, déjà dépassée de dix lieues, envoyait ses clefii; le duc de 
Modéoe demandait la paix, etseiéfugiait à Venise. L'améeeutri» 
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dûMne le caliitit an (Mà du Mliielo» t'esl^Hlire mt MaaloiM. 

Les Français étaient sor h frontière du tarriloire ténUieii $ et leur 

général leur disait ces parulcs, qui ont retenti ^i loiiglomps (iaiis 
le cœur des braves : « Quand vous rentrerez dans vos fo)erâ, vos 
» concitoyens diront : 11 était de l'armée d'Italie. i> 

guerre commençant si vivement dans la Péiûoaule, le gou* 
vemeoMDt aiitricliieD se délenniiia à inquiéter les Franfait aur une 
aalie frontière» el è ralentir leurs meuyements, en mnifestont 
TintentioB de négocier. La 21 mai 1796, o'esi-à-dire dii jo«M 
après la bataille de Lodi, il rompit l'armistice existant sur le Bhin; 
et, le même jour, un ministre autrichien ^ présentait à l'ambas- 
sadeur de France résidant à Bùle 2, une note qui annonçait le désir 
d'entamer des oégocîalioDS, plutôt que des dispositions à conclure 
la 1^1. On ne pouvait se faire» à cet égard* aucune ttiusien» tant 
cas deni actes» faits slmnitanémenl* étaient contradictotrea. Le 
gouTeraenent français s'empressa de déchirer qu'il était prêt è 
écouler des propositions ; elles n'eurent pas lieu. Les événements 
militaires ne laissèrent pas à la diplomatie autrichienne le temps 
d'organiser ces conférences» par lesquelles elle espérait arrêter i'im* 
péluosité du vainqueur. 

Lea détris de rarnée battne à Montenotte» à Miliesimo» à Dego 
et è Lodi» avaient repassé préeipItamnieot.rOglio et le MIaeio» 
pour étaMIrlenr ligne de délénseanr ce demkr flenve. Cette ligne 
a le double avantage d'èlvc très-courte et très-forte : appuyée à ses 
deux extrémités sur le Pô et le lac de Garda» elle est protégée par 
' leMincioelparlesplacesdePeschiera etdeMantoue (31 mai 17%). 

Mais ce fleuve n'était pas aussi difficile à franchir que l'Adda. 
Les Fnaacata» qui avaient passé TOglio à la suiie de l'armée «ntii* 
nhimnoi se présentèrent dans la nuit dii 30 mai devant Borghatlo» 
SOT la rive droite du Minelo. L'ennemi ooupa le pont; pendant 
qu'on travaillait à le réparer, le général Gardanne, à la tète de 
quelques grenadiers, se jette dans le fleuve. A la vue de cette faible 
troupe, qui s'avançait ayant de l'eau jusque sur les épaules, les 
poftes autrichiens s'ébranlent ; Farclie du pont qui venait d'être 
eonpéo est léublîe; tonte rarméa passe* et trouve Tarméo «tii- 

1 1.e baron de T)<>gelinaDii. 
ft M. tofUiéleinî. 
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drfenne rangée ea bttaillo. Feignant de foiMr TalCiqaer» le gé- 
néral en chef fait commencer le feu, tandis qu'une de ses colonnes 
s'élevait à la hauteur du lac de Garda, pour occuper la vallée de 
l'Adige, et couper la retraite à l'ennemi. Le {jjénérai ileaulieu, qui 
s'en aperçoit, se met aussitôt en marche, passe TAdige, détruit tons 
les ponts* et gagne les mentegaes du Tyreit laissant Mantoue livrée 
èsespropreaforcea. • 

Ainsi fnt accomplie , en qnelques jonrst la première partie da 
plan qui avait pour objet de détruire la puissance aatrichienne dans 
la réiiinsule. L'armée avait franchi les Apennins, le Pé, l'Adda, 
rOglio : les princes qu'elle avait trouvés sur son passap:e étaient 
soomis; la Lombardie était occupée; ii restait à priver ses aneiena 
posseiaenrs des moyens d'y rentrer. 

IIL ÂTant (pie rarmée francise s'ébranlAt des faordadagelfede 
6ènea« Pesprit d'insurrectlott aralt commeneé de se maniC^r noB- 
seulement dans la Lombardie, maisenoore dans les pratlnees ?éni* 
tiennes voisines, notamment dans le Bergamasque. Le vice-podestat 
de Bergame, Alexandre Ottolini, donna le premier l'alarme, par 
un rapport du 3 avril, c'est-à-dire antérieur de huit jours à la reprise 
des hostilités ^ Les mêmes symptômes se manifestèrent bientôt à 
Brescia» à Gième* à Peachiera, à Legnago. Les places de la Chîusa, 
Pente-Tioo» Orcinovl « Asola , étalent absolament skns défénae ; le 
goavemament ne put se déterailner à y eoToyer vn soldat ni «s 
canon. 

Pendant que les Français s'avançaient à grands pas vers la Lom- 
bardie , l'archiduc Ferdinand , parti de Milan avec précipitation, 
arriva le 9 mai à Bergame, sans y être annoncé. On recevait ^ loua 
moments des nouvelles de la retraite de Tarmée antrichlenne; les 
caisses mililairea, les bagages, des détachemeols, une p o p nl atlo p 
épouvantée, se présentaient sur les limites du territoire vénitien. Le 
podestat ne cessait d'écrire que tout Milan était en fuite, qu'on était 
obligé de laisser les portes de Bergame ouvertes pendant la nuit; 
qu'il arrivait continuellement des voitures attelées de bœufs, faute 
de diefaux ; que les paysans de la Lombardie demandaient asile; 
qaToM noltitode de soldata débandés avaient quitté Tarmée impé* 
riale,et s'engageaient dans les trenpes de larépoblique ; que les corps 

t B£cu€Uchronologiquef lonie I, part t. 

* 
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de o nteie maiigeètent tea Mét sur pied, et qu'enta l'arrlère-garie 

aotrichienne venait d'ôtre forcée au pont de Lodi. 

Le gouvernement, dans cof? circonstances si difficiles, nomma un 
proTédileur- général des provinces de terre-ferme, qui fut Nicolas 
Foscarini, ancien ambasBadeur à Yienoe ai i Gomtantinople; il 
davail résider à VéroM. Eft même temps, on adressa à tous les ma- 
gistrats de ces onlresqna les sapérieors donnent si fecilement à leurs 
aalNHdonnés , poar feiécQtion de choses inexéentaUes ; on lemr 
recommandait d'éviter que les intérêts de la république ne fussent 
compromis, et de conserver cette impassible neutralité sur laquelle 
le gouvernement persistait à se faire illusion 

Le podestat de Bergame tenait soigneusement les inquisiteurs 
d'Ëlat informée de tout ce qui se passait à Milan , des exaetlona 
auqBèlles celte ville était soumise « du mécontentement qui en 
était la suite, et surtout des apparences qui faisaient prévoir un 
soulèvement des peuples opprimés par les vainqueurs. Il en cal- 
culait les moyens, les chances, et en prédisait le succès. Ces espé- 
rances ne se réalisèrent pas complètement ; une insurrection éclnta 
en effet dans la Lombardie, mais elle fut comprimée presque 
aussitôt. 

IV. L'armée Qlhnçaise, en poursuivant les Autrichiens après le 
passige de l'Addè, était entrée comme eux sur le territoire véni- 
tien, et le quartier-général avait été un moment à Brescîa. Le gé- 
néral en chef avait chercbé à rassurer les habitants du pays par 
une proclamation 

Mais immédiatement après le passage du Mincio, dès que \ei 
Impériaux et les Français eurent à se disputer le territoire de la ré- 
publique, devenu le théâtre de la guerre, le gouvernement éprouva 
combien il était dffflcfle de conserver une impartialité véritable, et 
dont les uns et les autres voulussent bien être convaincus. 

La forteresse de Peschiera n'avait qu'une garnison de soixante 
invalides, une artillerie sans affûts, cent livres de poudre et point 
de palissades* Le chemin couvert était planté d'arbres; et les for- 

t Di rointenere 1« disposizioni in qaella innocaHk dl r b ar t i che è dimandata 
Mb ileliefttezza de' pubblid ri^pftli, vegliando ad un tempo perché luUo procéda 
!d qnei modi Iranquilli, non compromillpnti i pubblici rigwrdi. (PrMÉailitiiMi 

du H niai, Reçut il chronologique^ tome 1, part. 1.) 
t Elle est du 10 prairial aa IV. ( Mooilear du 34. ) 
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tifeaUoiM, eoftiflie ceUes de tontes les pitees vénitiennes , étaient 

négligées depuis un siècle. Les portes en étaient ouvertes journel- 
lement aux troupes autrichi(Mines qui passaient, l/offlcier qui y 
commandail oe cefisait de représenter les conséquences 4b oet aban- 
don, sans recevoir aucane réponse. 

Qaand le général Beaulien conçnt «i nmnent l 'es pérene e de 
défendre la ligne do Mineîo, il jugea indispensable l'oocopatlon de 
cette place, sur laquelle il devait appoyer sa droite; et, après ivefr 
rempli la simple formalité d'écrire une lettre nu provéditeur» il jeta 
dans Pescliiera des troupes qui s'empressèrent de s'y mettre er^ 
défense, maU qui l'évacuèrent aussitôt qu'il eut commencé son 
mouvement de retraite vers le Tyrol. Le général en chef français, 
en rendant compte au directoire do passage du MinciOt terminait 
son rapport par cette phrase : « La répoMiqoe de Venise a latssé 
occuper par les Impêfiani Peschiera, qnl est nne place forte; giilee 
à la victoire de Borghetto, nous nous en sommes emparés^. » 

V. Le provéditcur lui avait envoyé de Vérone un officier, sous 

I • La disposiliuns d°j gouvcriiciitcnl \t^tiilieii eincrs la Franco, étaient, avec 
raison, sou|tçunuécs de n'cUe rien moins «luo f.ivorabies. Si, avant l'ealréc des 
Français en Italie, elles eussent été amicales, leurs succès et le pouvoir menaçant 
auquel Ot élai«Bt pamous, lea reo4a{rat trop dangireai pour llta tub de bon 
«n, VeaiM; piMée eatre ta& palaetaci» tetlei^ la nsoM «t l*Aatrllfea^ a^atait 
ancuoe inclio^Uon pour Tuac plutôt que pour Pautre, et clio .mrait éprouvé une 
vive satisfaction de no livs avoir plus pour voisines. Le général franchis, ne voulant 
point ofienscr un 1-t il (jui con'^ervait des relations amicales avec I,? rt'i'nhliqrif» 
française, publia une adresse au pouvcrncinenl cl au peuplede Venise; ii y dfclara 
qu'eu poursuivant les ennemis de la France, sur le Icrriluire vcailien, il ferait 
observer la plus stricte discipline, et qu'il en traiterait les habitants avec les égards 
et les considérations dus sui anciennes liaisons qui existaient entre les deux 
■ationa. 

Cependant les Aatrkhieas avalent pris possesaioa de Peachiera» par U «onoi^ 

vence des Vénitiens» k qui cette v.lle appartenait. LABeaulien cspt-rait tenir jus- 
qu'à l'arrivée des seco'irs qu'il .il Irndnif d' Alîernn^ne. Bonaparte, di'siranl le 
cbasser de l'itniie, ou le forcer à se rendre, s'avança dans l iolention de lui couper 
la relrailc vits le Tyrol, par le cùlé à l'esl du lac de Garda. Le 15 u*ai, de ^rrand 
nialm, plusieuri- divisions de l'armée frauçaiNCse portèrent vers le point de iiur- 
ghetto, sur lequel Bonaparte se proposait de passer le Xincîo, pour entourer 
i*amiée de Beaulien. Les Antrichieas firent les derniers efforts pour défendre le 
pMt; oMli les Fiançais l'eaiper lè re a l après nan ns U an taSs-diaude. Lo général 
aalridiian, pénétf nnft Isursinle nlions^ahaadoana en kàte la posiiiun de Pcsabisia 
et 56 reporta avec une extrême dilifience ^e^s l'Adiré, dont il rompit le*; ponts, 
pour arrêter la poursuite des Français. Par ce moyen il opéra sa retraite a ers la 
Tjrol, unique place de sûreté qui lui reslii alors. • ( ÀnmtuU itffiitar, 1796. ) 
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Biéliita io dcuaiéif It ifmiitif de mflknMdoBOMHiiicaDMBif 
à Bracia HTmiée; oeloflkier le inmm fDrtcourrawéde Taote 
de partiililé i|u'il avait k reprocher au gouveraeneat féoHieD, et 

témoignant le désir que le provéditeur vint exposer lui-même les 
esplications qu'il avait à donner sur cette affaire. 

Telle était la terreur répandue par les armes françaises, que ce 
magistrat, bomoM d'une grande naissance, ancien ambassadeur, se 
crut perda, paica^'U iaUail qu'il le préteatAt éevaal k géaétal. 
« Je parit icrlvaitpU à ioa gonveroement ^ ; qae Dien fenllie béair 
» net effortSf et me recevoir ea bolocaoste ! » 

Sa frayeur se peint encore plus naïvement dans le débat de sa 
lettre suivante. « J'ui rempli le devoir de citoyen. Je suis allé à 

■ Peschlera; je me suis trouvé entre les mains des Français; j'ai 

• traversé les longues colooaes de ces faroucbes soldats. J*ai vu le 
» géaéral Booaparte. » 

Geiai-ci ne pouvait désirer de trouver le piovédltenr. daaa ma 
disposition d'esprit plus favorable au parti qu'il voulait en ttrar. Il 
s'agissait d'occuper Vérone à Tinstant, sans coup férir, aûn de pour- 
suivre les Autrichiens et d'avoir un ponl sur l'Adige. Pour cela, il 
fallait intimider le magistrat vénitien et lui ùter toute idée de ré* 
sistance. 

« Il me dit» écrivait Nicolas Foscarinî, que la république de Ye- 
» niseavait mal répondu aux dispositions amicales de sa oatb» ; que 

■ les faits se trouvaient fort différents des promesses; que nous 
» avions trabi la France , en laissant les Allemands occuper Pea- 

9 chiera, ce qui lui avait fait perdre quinze cents hommes, dont le 
» sang demandait vengeance ; que , pour garder la neutralité, ilau- 
M rail fallu rési&ter aux Autrichiens ; que, si on craignait de n'avoir 
a paa des forces snWsantes» nous devions le lui déclarer, il serait venu 
a à notre secours ; que» si« comme je le disais* les Autrichiensavaieat 
> abusé de notre bonne foi, il n'y avait qu'un parti à prendre» non paa 

• protester, mais leur déclarer la guerre. Ensuite, après avoir rap- 
» pelé tous les griefs que la France avait contre la république, il ajouta 
» qu'il avait reçu de son gouvernemeiit l'ordre de brûler Vérone, ce 

• qui allait être eiécuté cette nuit même » par la colonne du géné- 

I Lettra dfl Nicolas Fow/ûi, du M iMi 1790. (AManl ehnmolioiiqm tOM I, 
|wt.i.) 
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» ml MaMéna, qui éMi m tMrehe ifee do eamm €l éesmofllen* 

» et que peut-ôtre dans ce moment le feu était déjà commencé*. » 

VI. La colère du général imposa tellement au provéditeur, qu'il 
offrit de recevoir les troupes françaises dans Vérone. Les Véronais 
attendaient avec anitèté le retour de Foscarini ; il oe revint qu'a- 
prèi raioiiitt et fit amicMieer ifoe les Français allaieiiC entrer dans, la 
Yllie, seolemeot pour la traverser et à titre d'amis. L'épomote 
s'empara de tons les habitants, principalement des nokles et des ri- 
clies. La majeure partie de ces deux classes, et grand nombre mémo 
de celle du peuple » s'enfuirent précipitamment dans un désordre 
eiirème. La route de Vérone à Venise fut à l'instant couverte de 
carrosses, de roitares de toute espèce, de charrettes. Les personnes 
qui n'afaient pn ^en procoier« se sauvaient à pied, hommes et 
ffsoMiea portant les enfants dans lenrshras. L'Adige offrait mi mtee 
tableau de confusion; les barques, les bateaux chargeaient en toute 
liAte des effets précieux, les meubles grossiers du pauvre, des pas- 
sagers en masse, et dérivaient vers Venise. « Les Venètes n'avaient 
pas témoigné plus de terreur à l'approche d'Attila ^. » 

Cette terreur des Véronais venait de ce que le général reprochait 
k lemr riiie d'avoir été aaseï audacieuse pour se croire un moment 
la capitale de la France K 

Les troupes francafsesentrèrent dans Vérone le 1" juin ; quelques 
jours après, elles oacupaier.t Legnago et la Chiusa. 

Le rapport du provéditeur répandit l'alarme dans Venise, le sénat 
crut qu'il allait avoir à défendre cette capitale : ce fut alors qu'il 
laissa pénétrer ses véritables dispositions. Depuis quelques jours, 
c'est* à-dire depuis la retraite des Autrichiens, il multipliait coup 
sur coup les mesures militaires ; ordre aux commandants des esca- 
dres de les ramener sur-le-champ à Venise , de Mn rentrer tous 
les vaisseaux quelconques, même celui qui portait à Constanlinople 
un nouvel ambassadeur; ordre aux provéditeurs en Istrie, en Dal- 
mntic, en Albanie, de faire partira l'instant pour Venise toutes les 
troupes disponibles, d'en lever de nouvelles, de rassembler les mi- 

1 Leitrcde Nicolas Foscarini, dut*' juin. ii}<?ru(?tf rhronologiquey tome I, pari 1.) 

t UUt. de la révolution delà république de Venise^ par A N. P , part. 2, ch. 10. 

5 « J'niirais mis le feu à une ville asj^cz audacieuse pour se croire la capitale de 
l'empire français. > (Lettre du général BofiAPiUTE, du 17 prairial ao IV. Moniteur 
du34 ) 
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licot* taé D oél éia rt catapéntioM ftr tom las raoycas : noMliiation 
d*Qn patficieii ftm eommader tôoles latforM êp^Mm énm les 

lagunes, et d'un autre pour assurer les approvisionnements; envoi 
d'un courrier à Paris pour solliciter radoucissoment des menaces 
proférées par le générai en chef; levées de recrues, redoublement 
d'activité dans l'arsenal ; établissement d'une taxe sur les maisons 
de la cafilata et 4a ikigado; laipaaitlon û*mn décima tor Um la» 
Hêêm faadfl qpa laa iMbltaata da Vaniaa panèdaient dans la tana* 
ferma ; ov? artea d'ma caima paor raeerair las dans patrioCiquas, 
qui «'éiefèrant, dH-on, à treize cent mille ducats. 

Ces mesures ne pouvaient pas avoir pour objet de se défendre 
contre les violences des Autrichiens. Ils avaient occupé le territoire 
de iaiépot>lique pendant trois semaines, l'avaient traversé dans tous 
les seaa, a? aient séjoarné dans laa piaeea« an allani et en revenant, 
saaa fs'oB aèt pria leniamaot la précaotian de sTeo plaindra , aC 
malBlaoaBt ils ^iantan plaine ratralta. 

€et annenant ne pouvait pas non plus avoir été déterminé par 
les menaces des Français, puisqu'il était ordouDé avant qu'elles fus- 
sent proférées. 

Que voulait-OQ défendre avec ces troupes ? Le territoire ? 11 était 
trop tard. La capitale? Sa position insulaire n'asigealt que des 
barqees. 

Il était donc probable qu'on foolalt intimider las fVanfaia, on 
qa*on se préparaità m déclarer aontra aux sTIla épnmvalaDt quai» 

ques re\er8. 

Mais plus ces préparatifs étaient évidemment hostiles, moins ils 
étaient propres à rassurer le gouvernement vénitien. On jugea que 
le provéditenr, terrassé par racciieil qu'il ataît reçu, accablé da 
lé^ilsitlonat trmiUé par une multitoda da demandes et da plaiiitas« 
ne pavfalt ni sofltee à tovtt ni avoir Jugé da sMig-fraid l'état dea 
cbeaes « ni être propra à négocier avec le généraK On chargea da 
cette mission deux autres patriciens, Nicolas Bataja et Nicolas 
ErizcOyqui joignirent le quurlier-général devant Mantoue, au mo^ 
ment où les Français venaient d'enlever le faubourg Saint-Georges. 
VII* Le général laor dit ^ : « Que la république française avait 

I Ccd «t Mtralt te lapporl dm écu wvay«% dilé le Téraoe , It S Jeie iTaa. 
{M muU ekrmohgifm, tone 1, part. a. ) 
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9 de gmdf sifeUde pltMa mtrt k t à fÊ àA Ui m Vephe i nwifa* 
» que , depuis, l'aecoeil que les VéroMit «ftienl blla m oompa* 
» gnons d'armes et à lui-même, l'avait confirmé dans l'opimoa 
» qu'il fallait regarder ce qui était arri\é comme un effet de l'ira- 
» prévoyance. Les choses étaiil passées, il se féliciterait de pouvoir 
» donner à leur gouveraonent des preuves de À'aiaiiié ém eien, 
» bien persuadé <iiie« pendaiil le aéiour des Iroupos finuKiiiee sor 
» le territoire de Venise, le sénat ne discontinuerait pas de inani- 
■ lester sa loyauté, et que rien ne manquerait à la sntaislinen de 
9 l'armée ; car cette année n'ayant à sa suite ni magasins ni équi- 
» pages, il fallait bieo qu'elle tirât sa subsistance du territoire qu'elle 
» occupait. » 

Les commissaires lui ayant demandé* avec toutes les précau- 
tions dont une pareille question était aoseeptible, s'il pouvait pré* 
foir la dorée du séjour de ses troupesà Vérone • il leur répondit : 
< Qu'il serait obligé de les y laisser tant qne les ciroonstaneae de 

9 la guerre pourraient l'exiger; mais qu'il consentirait à les retirer 
» dès à présent, si la république se mettait en état d'interdire aux 
p Autrichiens le passage de l'Adige ; qu'au surplus il espérait 
w qu'avant peu l'ennemi serait totalement expulsé de l'italiet ce 
» qui permettrait de réduire à un très-petit nombre les troupes 
> françaises qu'on laisserait pour la garde des ponts de Vérone. » 

Il parla ensuite de la guerre, de la politique, afom qu'il était 
rede?able de la rapidité de ses conquêtes au peu de prévoyance 
des gj'néraux alliés; annonçai la probabilité d'une paix prochaine 
avec le roi de Naples; dit que le chevalier Azara, ministre d'Es- 
pagne, l'attendait à Brescia, pour traiter d'un accommodement 
avec le pape; et ajouta que les intentions bien connues de son 
gouvernement étalent de rendre l'itdie indépendante , et de hke 
du duehé de Blllan un État séparé comme autrefois; œ qui ne 
pouvait qu'être conforme aux vues de la république de Venise. 

« La variété de ces objets, disent les commissaires dans leur rap- 
» port, la finesse de ses observations, l'étendue de ses vues, la 

• manière dont il les développait, ses aperçus sur les intérêts de sa 

• nation et des autres; tout cela nous autorise à penser, nott*aeu- 
» lement que cet bomme est doué de beaucoup dhe talent pour les 
» affaires pçlitiques , mais qu'il doit avoir un jour une grande in- 
» fluenoe dans son pays. » 
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VIII. Copondant le podestat de Bergamo annonçait que la popo- 
lation de cette province était dans un violent Atat d'irritation, pro- 
voqué par la conduite des Français ; qu'il n'était point de sucriflces 
«nqueig eHe me se portât pour le service de ses «Mifenius adorés » 
el qu'il cultivait avec soin tous ces sentlmenta ^; que cependant II 
leeemniandait an prêtres de prèelier la moéération K 

Ooelques jours après 3 . fj annonçait qu'il pouvait disposer de 
dii-lui»l mille montagnards bien armés, et qu'on lui offrait eu outre 
quinse cents fusils; il ne lui manquait que des officiers. 

Une chose non moins significative que les rapports du magistrat 
de Bergame, ce fut une oommunlcation adressée an genvemnnent 
par les inqulsiteors d'Etat, et que je vais transcrire. 

« Une personne de confiance vient de tiire panenir an trlbonal 
une lettre dont voici l'eilralt ; 

» 25 juillet 179G. Ln ami m a dit : Les Français chercheront 
certainement des prétextes pour attaquer Venise. On dit qu'elle 
arme; si elle n'arme pas avec énergie, elle sera foulée aux pieds 
comme les autres. Il est vrai qu'il est tard; il serait possible qne« 
s'ils remarquaient des préparatifs considérables, les Français voulus- 
sent en connaître f objet; mais, en les fiisant dans rintérienr da 
Dogado, ils seront moins facilement aperçus. D^alllenrs, on pourra 

dire qu'on prend des j)récautions pour contenir le peuple mécontent 
et pour repousser les Autrichiens. Celte réponse leur donnera à 
réfléchir. Aux armes donc! aux armes 1 et qu'il n'j ait pas moins 
de quarante mille Esclavons et de quatre mille hommes de cava- 
lerie, si l'on ne veut pas être mis sous le joug ^« » 

Il faet convenir qu'une parciHe commmicatlon avait bien l'air 
d'un conseil. 

Ce qui ne laisse aucun doute à cet égard, c'est une lettre ^ que 

I Rapport du poiiesUIOUoliBi, du ISjain 17V6.(iieci«ft< c/ircmoiof tfiWtlaiBt i, 
part. 3. 
s Id. du 29 juio. 
S M. da S juilM. 

i« Let <g^ei tàHm par Ht fldèlei tn^U d< J> répuMIqttf , p— r kmr pi ffn dé- 

fensé el pour le salul de rClal, sont ane alTaire aussi imporlaote ifiiedéllôiSe. L* 

ïèlo, ta pratfi'niT, la pf^nf'lraHon de votre scl|?np'iric ilîusl ri«<tine. qni, ssn< ou- 
blier la aêcesiilo du plus profond secret, a si bien ucoiicilli les vœux de ces Kujcls 
lidéiet, De pcu^eol que mériUr oof éloges, el nous aMureal qu'ellt m ptrdra 
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HISTOIRE HE VENISE. 



Us mêmes ioquisiteurs écrivireni le â8 juillet à ce podestat de Ver- 
game« qal montrait tant de zèle » pour lui ordonner de eontinaer 
d'organiser et d'armer la population mécontente avec la plus grande 
diligence, mais avec le plus profond secret, et surtout eu évitant 

une explosion prématurée. 

On voit que la république armait» et on peut juger si c'était dan» 
un esprit d'impartialité. 

C'était à ces dispositions qu'elle avait employé le mois de joiii. 
Les Français, pendant ce même temps , avaient comprimé l'iBsnr- 
rection de la LomiMrdieet celle des flefslmpériaui voisins de Gènes. 
Kxïigliilouc , Crcinoue, rcschiera , avaient dès longtemps ouvert 
leurs portes. Le chAtcaii de Milan venait de capituler. Des colonnes 
républicaines s étaient avancées jusqu'à Brixen et à Trente, tandis 
que d'autres occupaient le fort de Fuentes dans les Alpes, le fort 
d'Urbin sur la frontière de l'Ëtat ecclésiastique» Ferrare sur le Pô» 
Bologne dans la Romagne , Ancéoe sur TAdriatlqne» Livoome sur 
la mer de Toscane. Le roi de Naples venait de traiter ; et, à son 
exemple, le pape avait demandé un armistice. Il ne restait plus à 
l'Autriche dans toute l'Italie que la seule place de Mantoue. 

IX. Ce fut le moment que le gouvernement français choisit pour 
solliciter l'alliance des Vénitiens. Non-seulement il en fit faire et 

jamais ii«fae ka précralioiis q«i daifent être gardé» dSn Taiéortioa d'un dea* 
acia il difficile à la fols f l ai pérUleus. 
« Oaoa rimpoasibililé de déterminer loutea Ira ciropDataacea et de donner court 

dès h présent k une chose si délicate, nous nous bornerons k tous charger de ma- 
nifcstcr aui députés des divers cantons Tapprobation du sénnt cl la nôtre. 

» Ils en verront un lémoignage dans \c soin qu'on a pris de leur envoyer le 
seri:onl-fîén(?rai Noveller, homme de beaucoup d'cipéricnce, qui, de vive voii, fera 
pari à voire seigneurie illuslrissinie de ses inslriiclions. Il se coiuorlcra 3u*.si avec 
elle pour la conduite de relie aiïairc, de manière à assurer le salut de l'Klalel des 
sujets, sans s'écarler de la modération et de laciitODspection requises, en se tenant 
dains la réserve qu'eiigenl les masimes du gouvernement et l'Impartialité qu*il 
prolesse. Il faut surtout éviler toute manifestation, et tout niouTement prépara- 
toire qui serait dangereux et peut-être môme fatal. Il faut que le concert soil para- 
fait, m;us secret; c'cst-h-direqu'il doilse ren^rnier strirtemcnl entre les personnes 
destinées à concourir d une manière principale à une entreprise dont le succès 
dépend du choix du moment et des moyens. » Le reste de la lettre conlenait des 
ioslrucliuus sur le d nunibrcnienl des forces, l'armcjncnl et Turganisatiou des 
corps, le choii des officiers, et principalement sur les précautions à prendre pour 
que toute la masse agit simultanément et dans la même dlreclion. {Mtoiett cftro- 
nofop^çuf, tome 1| parties.) 
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référer la proposition directemnit» mais il la fit passer pir des né* 
diateurs désintéressés; il provoqua nir cet objet les méditalions du 
fléoat et celles des hommes d'Etat véDitieos placés à des points de 
vue différents, dans l'espérance qu'éloignés du centre des illusions 

et des intrigues locales, ils jugeraient avec plus de sngacilé lo mar- 
liie probable des événements, et se défendraient plus facilement 
contre les passions, qui faisaient repousser toute alliance avec ia 
nouvelle république (7 juillet et 27 août). 

L'amlMssadeur de France à Gonstanttnople« le prince de la Paix 
i Madrid, le général de l'armée à Breseia , le ministre de France à 
Venise , commencèrent et renouèrent, à différentes reprises, cette 
Légociation. 

La note que l'ambassadeur près la Porte ottomane remit au baile 
à cette occasion , contenait un exposé de la situation politique de 
Venise ; il est important de la consigner ici. 

« La république française , disait-il, ne s'isole point au milieu 
de l'Europe ; elle ne veut point profiter seule de ses victoires. Ap- 
pelée par sa puissance h assurer l'indépendance de tous les États , à 
confondre les projets de quelques cours ambitieuses, elle ne restera 
point au-dessous de sa destinée; mais elle a droit de s'attendre h 
trouver les gouvernements que cette cause intéresse disposés à la 
seconder. Elle ne peut douter que telles ne soient les intentions de 
l'auguste sénat de Venise ; et c'est avec une pleine confiance que le 
soussigné a l'honneur de s'adresser à M. Foscari , pour lui proposer, 
d'après les ordres qu'il en a reçus de son gouvernement, une alliance 
entre les deui républiques. 

» Les circonstances les invitent à s'unir, puisqu'elles leur don- 
nent le même ennemi. Cet ennemi, qui n'est que trop connu du 
sénat, c'est cette puissance inquiète qui a desséché les sources 
de ia prospérité des provinces vénitiennes sur la terre-ferme ; qui, 
de jour en jour, fait déchoir le port de Venise de son antique splen* 
denr; qui n'aspire À rien moins qu'à dominer dans l'Adriatique, 
après avoir envahi les importantes provinces de la cùte orientale. 
Mais l'Autriche n'est pas le seul ennemi qui doive e\citer l inquié- 
lude du ^ nat. L;ï cour de Saiiil-Pélersbourg , qui marche aujour- 
d'hui si ouvertement à la conquête de toute ia Turquie européenne, 
a déjà jeté les fondements de son empire dans le cœur de la 
Grèce, et n'est point moins dangereuse que la maison d'Autriche» 
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j|f^^f^!|j|f^^e^â^a£e et la sûreté de la république de Venise. 
Çûn^ip^i d^uier ^e la Russie ae SiiViwiaQ ias vues ^mbiliwM 

jp^^^^^anSiJ'exéçutloD de m projeUt la ootiiaitMiftiga^dam 
cabinet? Pourrait-il rester aux Yénittes quelque aspéfaimdt'M^ 

sener le i^ommerce si avantageux dont ils sont en possession, de 
garder mt^me les îles de Zante , de Corfou , de Céphalonie , si le 
^Q(|Q^^^a. puissance russe s'étendait jusqu'aui Dardanelles? Le 
§ouvarD(BineDt français en appelle à la conscience, à la profonde sa- 
gem /lp.iiliai.-fâBititn» Ika maoraidoot rofaget eat da prévabir 
kndailiara AHl'.vteoant d'être Indiqués, ei d'obvier è eau q«i 
eiiistent^dâii * ce rétablissant la poInaBce véoltienee sur des beaaa 
plus solides, ne peuvent donc qu'être conformes aux vues du sénat. 
L'alliance proposée est d'autant plus désirable» qu'elle serait vue 
favorableo^nt par la Porte ottomane et par l'Espagne, quii vrai^ 
saablableiBeat, ne tardera pas à y accéder, etc. 

1 Féra, ee 17 messidor an IV de la république fcangaise 
(7iiitlletl796).. VrniHAC. a 

En effet, le reiss-effendi répéta plusieurs fois à l'interprète de la 
légation vénitienne, qu'il lui paraissait indispensable que la répu- 
blique prit un parti dans la crise actuelle ; qu'elle ne pouvait plusse 
flaMer de maintenir son indépeadanoe en s'isoiaut ; et qu'il la crejait 
daDS la.Bécessttéda faire cause commane aveela Porte , la France 
et rjËspagne 

La France, pqur déterminer les Vénitiens I entrer dans eetle 

alliance, ne leur offrait pas seulement la garantie de leurs États, 
mais encore elle leur promettait des avantages considérables. 

Les ambassadeurs de Venise en Espagne annonçaient ^ que l'ai- 
llance de cette cour avec la Franae était conclue, et que le prince de 
la Paix les avait pressés vi? entent d'engager lesr république à a*7 
rjéudr; ajoutant même qu'il eroyalt pouvoir s*en flatter, d*aprts1e0 
armementa qu'on lui voyait faire. 

A. Paris, à Venise, au quartier-général de l'armée, ou avait rét- 

I Dépêcbf du telle de Vealse , du S jailtet. 

tOéjiéclM! datée de Sniot-lldephonse , le jaillet 1796, et écrite en com- 
mun par Barthéiemi Gradenigo , ambteMdeiir, dont 11 miiiioa teatit de aaii^ et 
|wr Alworo Pisanl, eon socceMevr, 
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IM iMilrtMiii iiiiiiiiirflliw TmI eeht itaaêifti wmU wHto it 

fiirè dft c ré l er dans le lénat , le 27 teèC 1796 , qu'on pefshterait dant 

le système de neutralité, et (ce qui était contradictoire avec les pré- 
paratifs militaires qu'on faisait de toates parts] dans une oeotralité 
désarmée» c'est-à-dire impiiimiiie. 

il Ml AfidaBt q«e ie goateincMBl ? èniliiB éUdl affarmi dans ce 
mrtiM» ftfee^ttréUitdiwroftaiiMi qpielaiMieeèidtIa Frtm 
É'élaiwique passage». GaelBimoMiBe à nporterMtragaiifStt^ 
l««p6ralîoiit aaiKIaim. 

X. L'Autriche, au commencement de cette campagne, avait vu 
soo armée dispersée et détruite en partie ; mais, dans toute cette 
guerre, son admioisIratioD gigoala son habileté par sa promptitude 
àcrèer, ofgndWTf équiper et mettre en Hgie de mmvëltai arasées. 
1l0ii$lgifiim^iÊBài émi somlms déteelMMiti veMlcnt de Fin* 
ttrieiiireBtoeer les troupes alienaadetdiOi ie Tiroir te ttiiéifcal 
de WurmsSer liiarcIn, pour en prendae le eoMMndement, i la tète 
de vingt inilU* hommes, appelés de l'armée du Rhin (29 juillet 1796). 

L'armée fraiu;;ii.se a\ail reçu, depuis le commencement de la 
campagne, ù peu près neuf miUelMiDaies de renfort ; mais elleavail 
fgiéitèm^vaQtage dans les eombats qu'elle avait livrés. Un peyt 
iMillpiMi 0Bfder et le alége de MaiiImMi oeeipaleul près de ta 
liaiiiM^eelle armée. Elle s'étendail depuis te tee d'iMU» à f ouest 
dn lac de Garda , jusqu'à Porto-Legnago. La ligue ce m men ça ll à 
Corona, sur les confins dn Tyrol ; passait à Torbolé, à l'extrémité 
septcnti ionale du lac de Garda ; descendait k Salo, sur la c6te occi- 
dentale ; puis à DesenzanOy au midi de ce lac; à Peachlera, qui est 
nr Je^einteù le Mincte en sort s de te elle se preleogeait sur ta 
riiu lUBifca du Mittcio, pur BnssoieiigD» vera Térone» et eoiu Jus- 
qu'à 9e84e4iegn^o et Labadte. Bmcte était un point eicentrique« 
mais lié avec Peschtera par des postes intermédiaires. 

Cette ligne, qui tra\t rsait les routes par lesquelles l'ennemi pou- 
vait déboucher du Tyrol vers l'Italie, couvrait le corps d'armée 
chargé du siège de Mautoue. Le quartier-général était à Marrairolo* 
umfMÉwéotd dm cette -jdace* 

M Jiditet, le marédMl de WuruMer» deicoudant des Alpes 
fj^miiqniiea^' arrira vers festrinité supérieure du tae de Garda , 
détacha un corps de quinze mille hommes, pour côtoyer ce lacé 
l'ouest, et menacer Brescia, taudis que lui-même, à la tète de son 

VIII. ■ 4 



armée, passai là Test entre le lac et t'Adige, occupait ie Moote^ldo, 
imçàii le posta de la ConMia» qiiilerme ce déMé» tt^ihtmriiiit liini 

li dtNét léwltar dtt «owMMit foe k «aloHM foi taM» 

daUà roaesl do lac de Gardt^ftwaiiMiifw 4 MUm^mmI 

mée française ; que toutes les troupes qui se troaTalent au delà du 
Vlincio étaient compromises ; que des corps séparés, des ganiisous 
iorcées d évacuer les places, des généraux sans communicatioD avec 
leur chef, allaient être pou&aés dans des directioos différentes; que 
Umte la Lorobardie pouvait se soulever ; et qu'il deiait 4Ue é§Êk^ 
mmi ditteMe àTannée firanpaiie de aeiémurtelde rnmliiHiomf»» 
quelle m§ù\t de saM» si eUe c'était faa léwie* 

Lea Antriehleat en effet eolbutèrent, d'un eftlé^ h divMo*lhM> 
çaise qui gardait la rive occidentale du lac, et de 1 autre le général 
Masséoa, posté dans la vallée de l'Adige. 

La ligne des Français se trouva percée, les troupes placées à Porto- 
Legnage étaient eeupées, celles de Vérone allaient Tètre; Brescia 

9W Milan. LadifisioBqai occnpnU Véranese hitt dn révacnaa. La 
populatien manifestait de rimpatieoce ; les Français frappèrent dna 

réquisitions de vivres, emmenèrent sept canons, enclouèrent les au- 
tres, jetèrent les munitions qu'ils ne purent emporter, brûlèrent 
quelques bateaux. Les habitants reçurent ordre de se renfermer 
dans leur» maisons» sous peine de mort ; et la garnison, dans sa rn-> 
traitât tinTcrsanongrande fiUedéserte :c'éydentde sinistieaâdia^i. 

A Veniaet enpiit l'apparition dn marédml de Wwmaaf pnnr Jn 
signal de la délivrance de l'Italie; ses snoote y exeitècent nnn jaie 
inexprimable ^. On vit le bas peuple s'abandonner aux démonstaa* 
tiuiis d'une haine imprudente, et les Esclavons, qui composaieut la 
garnison de cette capitale, non moins empressés de faire éclater des 
passions qui flattaient celles de leurs maitres. ils se répandirent sur 
les places* dans tons les liem pnUios» en vemlssaat des impiéantiene 
«contre les Français , poursuivirent cenx foî osaient pamltre» l«er 
arrachèrent la cocarde, et la foulèrent ans pieds. Ils imagiaftrait 
de pénétrer dans les maisons, et de demander de l'argent pour prix 
des meui Ues qu'ils allaient commettre. Les asiles où le jeu» les 

f meuftf c*r0ii0j0s<fWt tMMltfait S. 
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étaient tout à coup enfahis par une popalece ou une soldates<|tie 
eflrriiée, qui venait promettre des tètes; et le sybarite opuïent^ la 
éemme voluptueuse, interrompaient leurs plaisirs pour arpplaudir à 
4e» favem «I payer d'aTsnee des assassinats» ' - 

««Mt proffllf. 

- 'Si. lA'Mfiliede m^éMâm, qai «enaçait I» iMHlMfè, ne 

laissait pas le temps au général français de rassembler ses troupes 
pour livrer bataille au\ Autrichiens à la vue de Manloiie. Se trou- 
ftAt entre les deux corps ennemis, il replia ses postes avec toute 
4a diligence ^ ptmettait «ae attaque imprévue, et ceiitut le 
ffi^el éè OMÉbtttie cas 4eu0orpa l'iia •piès i'nitre. Fir «m de 
m iiiqliHiaM qui ^a^rtftMnmtr qii%iis capltalaes q«f savent 
miblier un grand projet pour en eiéeuter «n plus grand; ttiète 
dans la nuit le siège de Mantoae prête à capituler, abandonne toute 
sa grosse artillerie dans les tranchées, jette son armée sur la rive 
droite du Mincio, détache un corps pour aller reprendre les défilés 
à,lSMWst du lac de (sarda ; marche sur la division qui avait débouché 
-4» M edté, rattaqœ à Bresciat à Gistigikme, à Lonado, tdndisqoe 
!• fIMnk Masiéna powe le» Impérim vers le lac. Cette division 
wi t ri a kie ppe errait saos être toèit à ftdt Mnrftet cfcerehmt A te 
railler au corps d'armée qui, déjà sur la rive droite duBfllicio, se 
déployait devant Lasliglione. Il fallait se jouer du temps, des ob« 
stades et des distances, pour achever de détruire ce corps, avant 
d'être obligé de se retourner vers l'armée de Wurmser. La fortune 
#1 arriver le» veste» de cette dÎTiaiOD devant Lonado, amnonent oà 
le général fm^ais venait d'y entrer avM nne poignée denonde. tes 
«Avtrkiilena, tapatlenti de passer, peor sejelndrs an maréchal de 
Wnnnser, envolent sommer le commandant de Lonado. Bonaparte 
fait débander les yeux au parlementaire, se montre, et lui enjoint 
d'aller dire à ses chefs que, s'ils ont la présomption de vouloir pren- 
dre le général de l'armée d'ItaliOt ils D*ont qu'à avancer ; qu'ils doi- 
(liM afivoir qu'il est làavec t^ateesestronpestet qu'ens-mémessont 
fvfiomiiers, nu venlent parlemanicr, on vatee tonte oonMrenee; 
ils dewandnnt én temps, in général ne lenr donne que quelques 
' mmntes; et quatre mille homn^es, qui poavaient le prendre, 
mettent bas le^ armes. 
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XII. Alors, débarrassés de cette diviëioncnneroie, tesFrançaisse 
mirtot eu marche, le soir môme, p<>ur alkr à iatruiuontre da CQj^|is 
#iimtfto-«MMte Le leiiiMin, 5«i^.aai'inipit yitw Opti» 
gIMMpM le MiMkK lit m ttM. wi»|NMUa#ii rwiOitjni Fntmf^ 
la powestfon de ritoKeftèteà leur, échapper. Lcf 90tfêêt& gêné* 
faux MaBséna et Aogereau attaquèrent vaillammeot, tandis que la 
division Serrurier faisait un mouvement pour envelopper la gauclie 
de Parmée ennemie. Cette manœuvre décida la retraite du maré- 
chal de Wurmser. Dès le lendemain on l'obligea de quiUer itt^pys 
du Mtneio) et, le 11 Mût, le général Massée» eccopait cea nuêpMW 
défilé» de l'Aiife éiM lei^ U ev«H Mé Ibicé k 29 
de }om epiès le beleiHete» reprit kMeeeide'BlHilee0«LeaI^ 
pénaux afrieel perde daec cette mereie de knll joim cinq i tix 
mille morts, dit à douze mille prifioneiersy et la m^geure parUâ^de 
leur artillerie. 

Lors(|iie la division du général Serrurier se préieota pour reolxer 
dans Vérone» elle en trouve les portes fermées ; quelques tronpee 

eetrtcUeoM 7 éteieai eeecie. lie K«v^4itm fit ^ 

Vflit eevrif Ici partcs-geedatiideex hevrei; oe lec eeTonfa àncupe 

de cteeii. AM les Véellieef protégeeieet lei Impériaux dans 

retraite, tandis qu'à l'approche du maréchal de Wurmser, lorsque 
les Fraiiv^is s'étaient vus dans la nécessité d'évacuer Yérooe, on^f^ 
avait refusé jusqu'à des clefs de souterrains . , 

Les provinces de finada et 4e Vérone furent en proie à topp lea 
déicrdres de le l ol de ieii me elhe Mn da et ijnançaiiet qoit tour ik tenr 
vMwtevea el vaincue» exigeail deavhrvei» dHclievaux^ dea ifl^ 
Hies eenftrMIoBs, et pillait les villes, qeend elle ne poov^ pies Ica 
défendre. Sans doute on devait regretter de ne s'être pas mis dès 
longtemps en état d'empêcher de pareils eicès; mais les mesures 
que le gouvernement avait prises semblaient avoir pour objet de 
venger ces offenses, plutôt ^ue de les prévenir. 

UU» U retraite de k aecende cmée eulricbieBiie ne 
rien aex projets qu'il avait ceooes. Le 98 eoAi» c*est^-dire qoiett 
jours après que k aMtiéchal de Wunntar fàtreelvé da«k Tyroi, le 
podestat de Bergame annonçait que toute la population de sa pro* 

I L0B nrSDfais poursuivireat tes Autrichiens i Vérone , où ceut-ci firent qtieU 
que rMiiMMe , giAM à la coaiiiTeac« dts YéniUem. ^«miai tlÉ§iê($r » t7fiB.) 
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''1.68 inquisitem ^tat arrêtèrent un plan pour organiser cette 
'masse en dix-huit régiments. Ils s'occupèrent du choii des oilicieri, 
mi'on prenait tant dans les troupes de ligne que dans la masse elle- 
vêine ; préparèrent des approvislMinenieiitsdef ifret pow m miU; 
i'MUi É iw i M e rwrtiiierte, ém — aitiéf <t ém m ê m wà m wèm^ 

WÊtftax foonlreiit rai haMtaiti tas «oyêM de-IMfMK às li 

^yfiBt diMt éi i» Mtotagnes, hwt fMuàmà de tot Mm i wilni lr 
des troupes réglées : surtout ils s'appliquèrent à sonder les dtf- 
positiorr* dos .lutrrs provinces, et à y semer les germes d'une pareille 
Insurrection. Le (iôvcloppcment de toutes ces mesures fut le sujet 
d'un mémoire qu'ils remirent lU géaveroemeot* le 31 août; oom- 
OileiMdiMI deo» les <iget »e Jigèrept yeiat à prope» de iàire pert 
«itéaitt elqiii fowrilC laème àPiewé Pont, imwènéÊ cpilége, 

Y^èënsiott'4É^MI9MriMBlre fontes eos ttewies efoe dsieOf iMif 

^iinssnccèS'*'-' 

"'^^ Venise, toutes les places voisines, et les îles des lagunes, s'encom- 
*flr)ftient de troupes arrivées de Tlstrie, de la Dalmatie, de l'Albanie, 
et que de nombreux détachements de recrues venaient renforcer 
jMnettBmeht. Oo éieveiC de peUli forte, on ptegiûl des betlaries à 
'tontes le» piaes ; les tegones étalent e uo iet tes dNne mnititode de 
MUnienta emés.' 

lie ministre de France ne pouvait se dispenser de demander quel* 
'ques explications sur la destination d'un appareil militaire qui se 
nbseroblait sous ses yeux, et avec une précipitation si remarquable. 
Le <;énnt luirépondlt par des protestations de neutralité, de loyanté'; 
etle mlfliitre, «tai «ataitàqnol s'en tenir, fonM bien en paraître 
aalMUta 

Cependant le goufem'ement nepontait pasarofrnne g ran de e oo - 

fiance dans l'expérience militaire de ses patriciens; et il n'oablialt 
psB son antique maxime de ne jamais confier ses années de terre à 

I MeauU eknmokgiqiit, tonal, paît. t. 

s Ateaé» n mlnlstro Lallementf -ron uot loa meniarla , rkeictto fl nolivo 
dosH apprestamenti giierrierl cbe soUo i dl lai ocdii fowvano colla vassima ot* 

lerilà in Venezia, il senalo, in risposla, dimoslW) cosi leali e sincerie i suoi sen- 
limenli délia più perrella neulralilà, ch'egli si chiain6 ioddiafatto € traoquiUo. 
{RtcutU chronobgiçfue , tome I, part. S.) 
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uo iiiiii0èil€i4'G« doaUe malIf'ie détermina à chercher un gènéràf 
éMogtiv Mfcr 0i'Wpèt4Mr i ^mm'éÊfià é è Ê tÊÊm dsta réfNiMkiàei 

Il j afàil alortP4i¥«Mlieiiini^i#Hoe damnk'ilaai nhwop«tNH'*àiié 
ilH^éÎMIfé'^i tfiftéiamiêlesfhM imravtBs, et par «on ardeorlxs&tt*- 
rif' apté^des périls au milieu desquels son devoir ne le plaçait pas. 
Sansét^-e marin, il avait fait le tour du monde, et combattu comme 
amiral ; sans être Espagnol ni Français» il avait conduit une batterie^ 
ièilaûleedUB le canon de Gibraltar. 

Lé g(NiN*Aetiiènt Jeta tea yatti mraa briMait vaMatiiie» à ifet 
Vtfçàlk lek pMa*MMH wtÊà pow rangaget daoa «eMe mm, 
y iÉirf ' ia i aj^itoai iwiiti^iMO im l'énraient pas fait l'alM iMêM 
ie9 Vénitiens. • i • - ^ 

Le bruit s'en étant répandu è Vienne, le baron de Thugut, alorjj 
promirr ministre, témoigna h l'ambassadeur de Venise que l'empe-i 
reur verrait avec peu de satislaction que le choix de la répubtiqna^ 
^ pMItaui'ie prinea ëe Bianan, aoaitre leqfael il ai^ <|«al^ miiei^ 
de nftéeoDteiiteiiiettt;aioiitaiit qttelasfntérèlsdaa demtiMtlôtMpWt 
nrient loaMr, par le défaut d'IaCalligetoe entre les lAaérânf <: 
* Cette détIaratioB fet reç^ tiomta& en ordre. Oo. peet et' tfrua' 
deux conséquences: l'une que le cabinet de Vienne, en «'Immis- 
çant dans le choix du généra! de la république, témoignait assez 
qu'il comptait sur sa coopération ; l'autre que les Français lui eu- 
rent roUigatioo de n'avaïr pas à combattfe en advel*8aire< qifi'pN^ 
MHeuMtot se aartit matié' redoutable, et quif è eoep sû#, WamM 
paslaisBèteablifea les Isrceaqa'oe loi anraît-Miféaai • 

Qoibd le iftlnistèra atUrieMen paHait ainsi « le iB «t d c lM( i *dd 

W i i r ws e^ descendait en Italie, et forçait les Français à abandonner 
le siège de iMantoue. On a vu comment, peu de jours après cette 
invasion, il avait été contraint lui-même de rentrer dans le Tyrol. 
Mais hiM|«estion de la possession de ritaiie était loin d'être décidée. 
Le 'vient général afait élé batta; son année, qeoMpie eiiiMie^ 
n^éisit pai détotganisée» et re eèt al t deneweaiix renflsrtak Le»Ffaii* 
çais n'avaient alors dans tonte l'Italie que einqnante^li mille Irait 
cents hommes présents sous les armes. Il ne leur était plus possible 
de recommencer le siège de Mantoue, puisque leur artillerie, aban- 
donnée dans leurs irancbées, était entrée dans la place. 11 (allait 

1 Dèpécbt de raadjasnéeor âQsnstin Canosl, du i«r aoai lioa» 
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AnMnik dÉriit ■éfMMJMMBtJta kiaff« LtattitniB do mii^ahal 

XIV. Le général frangais reniait trop coniLicii situation étuit 
préciiire, puur m pas cIiltcIilt a consolider, par de nomeauv olVorts, 
les avantages que ses victoires lui avaient procurés. Dans les pre-r 
rs de septembr0^4i4U un mou.vei9#nt vers le Tyrol. Le 
fAij^4piéai JUafiftéoa remontaia. nm^s^mdÊ» ^4'Aiii9lk.f9tf 
liimi< HP ^^BliBumvalte» tagdiaqua «étiéril» Y«¥lMHi 
cbail paraÙèlemeot la rive dreitet te dirigeaiii.Ym.forMé, 
•Q nord du lac. Il y fut jtiint par la brigade du général Guieux, qui 
s'était embarqué à Salo , et a\ait brûlé la flottille ennemie. Les 
avant-postes auli icbiens lurent menés tambour battant d'un côté 
jtUpUif détilé de San-Marco, de l'autre jusqu'à un camp retrancM 
jtfjlMWiWi^ltpy^ Au village de Morù Le&géoéraui Vaubois, j^ui^us 

ttfillîriiiff^W'^^T'r^^"'^^^ — "^^r^ aiLmomeotmèmeoiUfl^gtoArai 
llmi^finfmftU le passage, secondé par le géaécal Yicl^er et|Mur 
tefé néi ai Dubois, qui paya ce succès de sa \ie. Au débouché de 

ce dénié, on apen;oit la >ille de IJoveredo. Les Autricbiens la tra- 
V^r^i^ient, pour se former >ur la roule de Trente. Le général Uampon, 
lijlUaDt daivsiiovcredo, mit de la confusion dans le mouvement des 
nnmwii f îinMinif au delà de Aoveredo, l'Adige» en se rapprpi- 
chuMrUpernontagne escarpée, ne laisse qu*uQ passage de, quarante 
ff^km de>Viigeur : une muraille, un vieux château, ajoataieiit aus 
obstacles que présentait ce dé61é. Les Autrichiens veulent y tenir 
ferme, pour arrêter la poiii^iiile des Français; mais le canon de 
ceux-ci les écrase; une nuée de tirailleurs les incommode de sou 
feu, et UMB^COionoe serrée, qui ^e précipite sur le délité, les force de 
rab{Kldo«iieff.< La cavalerie est déjà à leur poursuite. Ils laissept sur 
la place vingtKîinq pièces de canon, sept drapeaux, et cinq ou sii 
njUtrpiîsoiiliiers, Telle fut la bataille de Boveredo,.qtti se donna 
!• 4 septembre 1796. Le lendemain, le général Masséoa entra 
dans la ville de Trente. 

Ce moment fut celui (pie le marécbal de; W'urmser cboisit pour 
une.maDt(BU» ce audacieuse. Présumant que les Français teuteraient 
âa pMmikwe son armée jusqu'à la pente des montagnes du Tyrol 
vers l'AllettiagDe, peut-être jusque dans Inspruck, il conçut le pro- 
jet de les retenir dans les gorgesda Tyrol, par la résistance mesurée 
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d'une partie de ses troupes, tandis qu'avec le reste il ferait un dr* 
cxdU se jetterait dans Iw provinces vénitieoat», «rriveraitMCM 
une fois sur l'Adiré, prendrai! rcooenii à xercn» VmÊÊmmâè 
dau leafilléai. . . 

Lè géoAral fraoçaii» toit qa*il M piita m MmMMif aaH qu'il 
eAt f oola aiiorer lei derrièies, ao noment où il allait l'èiigager 
dans le déûlé de TAdige, soit qu'il se fùl proposé lui-mènae de ren- 
trer du Trentin en Italie par un autre côté, avait porté la divisioa 
Augereau ptr-delè Vérone, vers la vaUôe da la fireaUt ^ul damai 
du T jrol en courant Ter» Bamno. 

Cette divisloii m traiifalt» dès la 6 leptèmlwe, ior lei beida^* 
eette.rifière fort au-dessus de Baieano. Gefot asHUafa de Wm> 
laïio qoe le géntol ijinotset eoBimandant de l'avant-gaitle, rm^ 
contra (le 7 ) celle du maréchal de Wurmser, qui descendait par 
la gorge de la Brenta. Les forces étaient trop inégales pour que les 
Français pussent arrêter l'armée autrichienne; elle déhoucha du 
délié dans la plaine de Bassano, et se parla sur cette viUa* déla* 
eiMÂI une diviéioa de hait mille liommef wr Yéme, pow alir 
B*ediiparer des poats de TAdige. 

XY, Mais le nèoie four ( 6 septenbre ), ramée française, vide- 
rieuse à Rovercdo, descendait aussi le long de la Brenta. Elle parut 
dans la plaine, chargea les Impériaux, les poursuivit à Bassano, à 
Citadella, à Montebello, fit un grand nombre de prisonniers, et 
se sépara en piusieors corps, pour détruire les deux cnlaanas a—a* 
nies« en leur coopant toola retraite (8 sapt« 1796). 

Elles se rénnirent; mais eilei se troavaient entra la Brarta al 
l'Adige. L'espoir de repasser la première de ces rifiéretlewr dlaH 
interdit par la présence des Français. Elles essayèrent de forcer le 
passage de l'Adige à Yéronet d*où elles furent repoussées par le gé- 
néral Kilmaine. 

Dans la nuit du 10 au 11 septembre, le marécJial da Wurmsar 
ttla la long de l'Adige, en descendent ce ieafa» et la paam à VMia» 
Legnago, an moment où le général Augeraanarrivail sar cemèma 
point, et que le général Masséna passait i Eonoa. Atteint le ISi 

près de Céréa, le vieux maréchal repoussa vigoureusement hes troiH 
pes qui le serraient de près, reprit les ponts qu*on lui disputait, et 
fit cinq cents prisonniers ; mais renfermé alors entre l'Adige et le 
Mjuuâùf il n'a? ait pias d'autre asile qne jiantona» 
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Il BMircha dans cette direction pendant toute la nuit du 12 àu 13, 
détruisant tous les ponts après son passage» culbutapUes détachç- 
ÉMUffimlO tiiMaMAi^nt foot retarder sa marche; et aô jeta 
dans la place atecalx on sept nille hommes» restes àfi cette amiée' 

T'jPeQX jotirs après son arrftée éans MflUleiMr, fl èîi sortit a là t^te 
dC'toufe cette jiarnison, qui formait une petite armée de près de 
vingt-cinq mille liommes, pour écarter les troupes françaises qui 
IpQtoieBt déjà de resserrer le blocus. Cette sortie donna lieu à une 
aifvfUe bataillct qui coûta aax Autrichiens deux oa tr^is mifle 
liibtiWitillhlilii ^tw^ae SatBt-Geerges. ' ' ' 
^4IIM ilMMtléhs' WTàftsDt rejeté plusieurs fois t^allianoe de ta 
Fravcer^ERe né pouvait ij^orer ni leur partialité pour rAutriche, 
ni leurs dispositions mil! (aires, d'autant plus suspectes qu'elles étaient 
naystérieuscs sans pouvoir être secrètes. Un appareil immense cou- 
vrait les lagunes; tout le monde en était témoin. La population des. 
campftfaèiide la province de Bergamë était armée, organisée en ré* 
ifMffeilHBéHmil^détftÉnoas» des magasins ; on y fabriquait de lis, 
p o M llfa ^ll dttk impossible que des soldats répandus dans tous les 
vîHè^ ne s>ft fussent pas aperçus, et on'ponvait encore moins se 
méprendre sur la destination d'un pareil armement. 

■ 

Cependant la France, après s'ôtre assuré encore une fois la pos- 
session de l'Italie, par la destruction de la seconde armée autri- 
chfeone^NMèffrses propositions d'alliance i la république de Venise. 
Loi97'«eptembr6 1796, quelques Jours après la débite du maréchal 
dêf>l|Miiei)( 10 MÎAistrè français présenta au gouvernement vénl- 
lilmiÉMiiii^^oàfl rattmihftit à exposer la véritable situation delà 
lélliAilt^liBlle Venise, « en bntte, disait-il, à son insu, ou du moins 
sans qu'elle parût s'en apercevoir, à l'amhition de trois puissances 
avides : la Russie, qui, dans ses vues sur la Porte, regardait comme 
un accessoire nécessaire de ses usui^tions en Turquie l'Invasion 
diiinlioiia'iréliitiennes; l'Angleterre» qui» à la faveur de la con* 
uiMfaildê IU'Hassiè; méditait de s'emparer du commerce du Le- 
ftf^^NNMfMe, qui, dans la perte éventuelle de ses possessions 
eiHiUlienr^entrevoyait dans les provinces vénitiennes de terre-ferme 
le^dédomma^ement le plus convenable au système de prépondé- 
rance (Iftîit die ne se croyait pas obligée de se désister. » 

On ne pe«t se dispenser de s'arrêter sur celte dernière observa- 
is 
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tion. Sî c*ëlait âne 'menace, elle était envetoppée 'sobs les Mines 
d'un avertissement officieux î mais, pour n'en être pas effrayés, il 
rallait que les Vénitiens se crussent bien des droits à la reconnais- 
sance de l'Autriche. 

Le ministre français poursuivait ainsi : « ï.e gouvernement de 
Venise se fie aux anciennes maximes du droit public» et ne crftint 
pas des voisins envers lesquels II évite d'avoir des torts ; mais dans 
quels moments se fait-il un appui d'un système tombé en désnéttKfe^ 
depuis longtemps? Le droit public n'existe plus, et toute trace 
d'équilibre politique a disparu de l'Europe. Il ne reste plus de ga- 
rantie aux États faibles que colle qu'ils peuvent trouver dans la 
force fédérative. » £t ici le négociateur indiquait la seule alliance 
qui pùt procurer une dernière ressource aux Vénitiens. Menacé» 
de leur ruine • ils n'avaient d'espoir que dans une négociation 
tranche et prompte avec le seul État de rEurepe qui fftt fntéressét 
leur conservation, et il les engageait à envoyer immédiatement* è 
Paris un agent politique chargé de manifester au directoire exécutif 
leurs dispositions pour unir enfin irrévocablement la destinée de 
leur pays à celle de la France. 11 finissait par nssurer le sénat que 
la république, alliée de la France, pouvait tout attendre de son 
amitié ; « mais» ajoutait-IU si» par égard pour tes ennemis natmtjbt 
qui méditent sa perte« elle continue de fermer les yeux sur ses 
véritables intérêts, elle aura laissé échapper le moment de se sous- 
traire pour toujours à l'ambition autrichienne. Environnée de 
périls, privée du droit do réclamer un appui, elle aura à se repro- 
cher d'avoir négligé les offres et repoussé l'amilié de la seule puis- 
sance de qui elle pût attendre une garantie. Ce sont là sans doute 
des vérités dures, et il eti coûte de les énoncer ; mais la loyauté liraih 
çaise ne sait pas ménager les expressions, lorsqu'il s'agit d'écMrer 
et de sauver ses amis. » 

Banales conférences qui avaient précédé ces propositrons écrites, 
le négociateur vénitien, qui était le procurateur François Pesaro, 
avait laissé voir trop évidemment le besoin qu'il avait de chercher 
des difficultés, par le soin qu'il prenait de déplacer les faits, et de 
tirer de la même circonstance deux propositions oontrtnres. Tàntét 
il affectait on plutôt II avouait une grande terreur des Autrfddens. 
« Que la France, disait-il t, nous garantisse contre leur retour, el 

t Dépêche de U Ugalion ftaaçadsc i Veoisc , du 25 prairial an lY. 
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^^lÉlHiftolM^MQfOMilttffci do Biinlfctlor notf i6Éttn<pti^Mir êUs* 
^ BMMÉot ipràiv dios la m^ne €Oii!éreiiofi« il ne s'alamait plut 

de la puissance de Keraperear : dans Vétat actuel des circonstancés 
de la guerre, l'armée française avait une supériorité assez marquée 
sur les troupes allemandes; c mais si l'empereur, ajoutait-il, faisait 
M descendre en lUiie des renforts considérai^les , pour déliner 

IftpliHie el'reooiiqHéiir la Lomterdiey m ferait le momeiit que 
J|<i|ii»lU^>ililiilii" dioiiirait peur te déclarer ea Utear de> 1k 
f Firaiice K » Il élall permis de dealer d'aii déiToneni^i à «li les 
jBf Mines d'éelater ne manquèrent pas, et que tetde clrcoBstalices 
finrent démentir. 

Dans les cooseiU de Venise on débattit quatre propositions dif* 
lérentes. 

,}tiljlm me, en petit nombre, se résignaient» par crainte plutôt qqe 
|iar aentiotent, à s'allier avec la France ; mate oai lenr epposf it que 
ie oem des Fran^ était odienx comme leurs maximes. Il y avait 
è craindre qu'à le paix, ils ne s'arrangeassent aVec l'Autriche ani 

dépens de la république, et que, pour se faire céder les Pays-Bas, 
ils n'oflTrissent les Étals vénitiens. On disait que cette idée n'était 
pas nouvelle, et que, pendant le ministère du cardinal de Bernis, 
HA ambassadeur français et le prince de Kaunilx Ini-méme l'avaient 
pcopesée an cabinet de Versailles. Cependant, en soppesantla réalité 
de ce dessein, il était évident que, ^il eiistait un moyen de le dé* 
tourner, c'était de s'allier avec la France, et que le danfer n'élnit 

pas tant dans l'alliant e que dans le refus. 

LesplusaudacieuxvoulaientralIiancederAulricho.Cettealliance, 
comme la précédente, aurait eu l'avantage de mettre la cour de Vienne 
dans Fimpossibilité de s'indemniser de ses pertes aui dépens de la 
ffépnbliqiie, du moins sans rpugir ; mais alors sas armes étaient mal- 
Imnrenses, et le gonvemement vénitien, qui n'avait songé é prendre 
ses précautioM militaires qne fort tard, pourait bien se promettra 
quelques succès d'une Iraliison dont le moment serait habilement 
cboisi, sans avoir pour cela le droit d'espérer d'heureux résultats 
d'une guerre régulière. 

Les esprits circonspects, mais qui n'étaient pas abattus par la pré* 
sanee dn danger, reproduisaient le système deia neutralité erméet 

f Dépêche d« la lliMioB Assoit» à TsaiMy d« eSpnrfrid an 1^^ 
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il était Urd ; œpendant on était encore à temps, putMiu'oB «uaH 
Am qialone mille hommes qui composaient l'année ciiitart»igf' 
UrtuMmeal à li fMm; tmii ce ^«i toHirflni rmrira —if rtUlMi 
f«Di|rilHiib Im kgiMi; les nilie» 4§ k lir^^ 
miltondatîigMids m wmm lins U proiriim Bergame. S e u l» * 
ment on ne pouvait passe dissimuler que cet appareil militaire était 
difficile à déployer Jorsqueh's armées belligérantes avaient pris Tha* 
bitude de silionoer en tout sens le territoire vénitm^et-gna lia fâiiH 
<fueurs occupaient plusieurs places. 

fini»» lana ki.apntadia|iiMéa à s'effrayer ét h milapin|Millinn 
d^one masBva figonreose, les fieîllards, lespartimns ênaonigniai 
des aneiemma apiimes* a^ohstinaiant à mlair tNmr lanr silMé 
dans la neutralité désarmée. 

Cela n'était plus possible, puisque de fait on était en armes. Ce 
fut ceppndont le parti qu'on adopta. 

Le sénat , après une mûre délibération, remercia le direetoire di 
Ffioci du soin qo'il avait pris d'intervenir dans l'examen iii 4itt«> 
gers aniqnels la répidliiiiii éa Venise était eiposâe; maSs H 
ém qn'éieiiné de tsvile ?Qe amUlieniet ae liposant snr Fimenr 
és tes sujets et snr ses rapports d'amitié avee tontes les puissances 
de l'Europe, il ne pouvait accepter ios propositions de la France, 
et qu'il trouvait, dans ses principes de modération, de bonne in- 
telligence et d'impartialité» la garantie de lu paix et de la tranquil« 
lité de son peyi» Une conduite différente, ^ioiitail le sénat, ne 
ferait que compromettre se sérelé, en l'espesant à tomber dans le 
gooffre dHine gaerre qni pèse snr toutes les nettes, mais dont les 
fentlinents paternels dn gèoveraement pour ses sujets Inl remienl 
l'idée seule insupportable ^ » 

Telle fut la réponse qui ferma pour jamais toute voie aux négo- 
ciations d'une alliance entre les deux républiques. La France dut 
être d'autant plus piquée de ce sefus, que sa diplomatie pouvait à 
bon droit s'applandir d'avoir amené si près de m eoneluslott nne 
qusdniple elllanoe« ^ anmit démenti avec éclet risolemenl dene 
ieqnet la haine de pinsienrs cours Tonlait absolument tenir le gou^ 
vernement français. Le parti que prenait une république si réputée 
pour sa sagesse, ramena la Porte ottomane à ses irféaolnlienaf et 

I n^péeke ée la lésalltn iNOfilM , dn a* vaoSMain M V. 
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défit qu'elle éprouvait du triomphe de cette révolution, par T inertie 
du gouvernement, le délabrement des finances , le dépérisi^emeiil 
d^ forces, la dégénération de Tordre équeiitre. 

iikuà Wiidérir qu'nn proposait au sénat i'iliiaiice desfraaQai» 
akm «D gnerre me kê fhnùfÊim pÊimmm éB ïEim^f «I 
WMttwiiif iHnéa ée.nttlles acMpter Mtt» aiiMM» cT^talt «ih 
•MkrioWUédf rADtriolM, qaî ne poanllpwi«Mar4réke^ 
sine de l'État véoitien. 

Sûrement les craintes actuelles des Vénitiens devaient être et 
éUieot d'irriter une nation puissante, victorieuse , et qui occupait 
lear territoire. Ils ne pouvaient oublier le péril présent pour a'oc 
€ttir tente mm l'ialâtioo dM JteMt* à» 
AaiiNfti fûrnnài km ttàm CMufr; flMli« iBéépinitiiBiniil 4m 
piwiMii» dei préjugés, auifwla il Inrt toa|ttwt liiiaer «ne paii 
dans les délibérations des bomnes, ils avaient une raison qui fé* 
pondait à tout : c'était celte maxime immuable, inculquée dans 
Tespril de tous les italiens, que les Fraofiaîi} ne peuv<fiOt resUr long- 
temps maitres de l'Italie. 

JUa-avA^eot vu des succès prodigmx» c'était une rtison pour no 
paalftcroiiie éwilte;iiAavaieAt Yutetniilroiimiéaiaa^ 
ahiMMi Mrutoi inaia ils m voynieiii lemMmé'màtmt fi Af«6 
eltes Uf espéraoeet é*me ariataenitia dégénérée^ 

XVII. Dans ce moment même on recueillait avec avidilc les 
bruits d'uu rassemblement de troupes considérable dans le Frioul 
autricbien. Go pariait du général Alvinzi, qui devait venger les 
démlfes de Wiinttaretde Itoau^iatt. On voyait les Français res- 
tme ia«r UgM, et èfiMar qmk^vm pkm éltigttées ûm MkUû 
im opAmtiaiia mmuàtm (mÊ/Asm 1796)» 

Le gouvemenaiit autrichien ^enneU à l'Europe rétemot apec^ 

tacle de ce que peu\enL l urdre et l'activité li une administration 
soigneuse, quand elle dispose d'une population nombreuse et vail- 
lante, détermiaée à s'acquitter, par de généreux efToriSy des bien- 
Caits dont elle se reconnaît redevaUa envers ses prtooea. 
▲ k in dH du-taUîàM iièdet eittM éiM lei 
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du iBOftii âge» rilalîe voyait arriver sans coiie fies bords duDaaube 
de oottf elles amées qui travenaïaDt en tous iees le beUe Yéeitie ; 
WMiB celte feb een'éteieei plus dee Hiriilee» dee Oitrnpthg» dci 
Bengret» deeeet lesquels la populeftien épeoiaBtée fuyait peur id 
jeter dans les lagunes ; c'étaient des libérateurs que les maîtres des 
lagunes appelaient de leurs vœux pour repousser d'autres étrangers. 

La partie des troupes du maréchal de Wurmser qui était restée 
dans les montagnes, celles qui, après être de(KeQdues(iai)aia{>laî net 
i'éiakoi reUréei dn oembat asiea à te«pB fKMir n'être pei eeupé^ 
lifaient fiDriné le nofae d'une iie«?elle arméet 4|oi ae diriiaii eii 
deu eorps principaex t run, qoe i*o|iiBioA publique portait à du» 
quante mille hommes, était réuni dans le Frioul, soos le général 
Alvinzi ; l'autre, d'environ vinio^t mille hommes, sous le général 
Davidowitch, occupait les hauteurs du lyrol» que les Fraoceis ve« 
naient d'évacuer. 

On éteit au noie d'ootobra 1796 ; l'année françaiae en Italiee'é» 
ienitè peine è qearante*h«it mille honuM.* On épranvalt leieféla 
dee dimnieft iateetines. Le gouferoenent» alon eut priiet avee 
des ennemis domestiques, perdait sa fbrce, sa prévoyance, son temps 
et sa considération. 

Cette faible armée, obligée de contenir une population mah cil- 
lante, avaient deux divisions occupées à resserrer la nombreuse gar« 
nlson de Mantotte« qui, par ses fréquentes sorties, sanblaît sans 
cesse aller an devant de Tarnée qnl devait la délivrer. 

Bn eUsti le général Alvinsi s'avança jusque sur la Plspfe; le 
général Masséna était posté sur la Brenta, ayani son q«Murtîer-gé- 
néral à Dassano. 

Il importait à sa sûreté qne la di>ision autrichienne restée dans 
le Tyrol ne pût pas arriver sur lui par les gorges de la Brenta, peu* 
dent qu'il aurait en face l'armée principele. Pour éviter ce danger, 
le général Yaubois, chargé de tenir en échec le corps dn Tyrol» 
reçut ordre de s'emparer d'nn posie avancé près le vUtage de Sainte 
Miefaei. Il réussit non sans beaneeop d'efbrts à brûler le peut des 
ennemis ; mais il fut repoussé, et suivi le long de la vallée de l'Adige 
jusqu'à Rivoli et à la Corona, où il prit position. 

Pendant ce temps-là, c'est-à-dire dans les premiers jours de nO'» 
vembrc, le général Alvinzi avait passé la Piave, et le général Masv 
iénat inreé de kn eéder la li^ de la Brenta, s*était replié sur Vi* 
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dritt, «è il tftUMéicjshit pv la difitiim' iU géBéitt AigMto. 

Le Siwvmbro» cm deux divisloi» réuoief su portèreal m devant 
ie TeMMBii, VaUaqoèreiit fiveneet, et le jetèieat da lMie eM 

de la Brenta. Mais les éi^énements qui venaient de se passer dans le 
hautÂdige, obligèrent le général en chef déporter (ouïes ses troupes 
dans cette vallée. Là il y eut, dans les environs de Vérone, un com- 
l»i sanglant dont l'avantage ne demeura point aui Fiançais. Le gé^^ 
ntntiàMmûf qui avait suivi ce meavemeiit, natMearraH ven le 
illl^éà$e pour percer la ligee des Français, et pénétrer Josfifè 
Ifcélanet S'il avait eu le benhenr de parvenir devant cette placer 
il éenasit les deux divisions qui la bloquaient, se réunissait an ma- 
réchal de Wurmser ; et l'armée française, séparée de la Lombardie 
par le Mincio, n'avait plus de retraite. -••j 
XVllI. Le général français, après avoir repassé TAdige à Yéroàe, 
fila le long de cette rivière, en la descendant par la rive droite jus-' 
qu'à la baoteur de Ronco; Là, il jeta nn pont, se petta sur la rive 
ganche et attaqua les Impériaux près du village d'Aroole. €e eonbaC 
célèbre dura trois jours, les 15, 16 et 17 novembre. 11 parait que i# 
point d'attaque n'avait pas été heui Liiseracnt choisi ; des efl'orts de 
courage réparèrent eettc méprise. Le général Augereau , saisissant 
un drapeau, se porta eu avant des troupes rebutées par une attaque 
infructueuse. Le général en chef, pied à terre, à la tète du pont 
d'Aroole, qu'il s'agissait de franebir, appelait ses soldats, en leur def 
mandant s*ils étaient encore les vainqueurs de Lodi. Ce fàt li que, 
repoussés par un feu terrible, ils le re nv er sè rent dans nn marafe; ce 
fut lii que le général Lannes, atteint déjà deux fois, vint recevoir 
à celle raôme place une troisième blessure. Le général Masséna 
pénétra jusque dans les quartiers des Impériaux ; et les généraux 
Yerdier, Bon, Verne, Robert, Gardanne et Vignolles, payèrent de 
leur sang une victoire attestée par des trophées et par la retraite de 
l'ennemi. 

A peine sortant de ce combat, (es Français eurent è courir Ters 

le haut Adige, pour arrêter la coluiine du général Oavidowitch, qui, 
ayant forcé la position de Rivoli, pouvait déboucher sur Mantoue. 
A l'arrivée des troupes victorieuses. d'Arcole, il fut obligé de re- 
gagner les montagnes. 

te général Alvinzi s'était arrêté derrière la Brenta. Ainsi, malgré 
une bataille perdue, Il forçait les Français à l e Hw su^ FAdlger 
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hMl partk ud oé^ocitteiir clurgé de pioyoMr è ITAiitrieht m tv^' 
miflice général, dont eHe éluda la conokwton. L'MilUédeeettoiiiiJ 

pension d armes pouvait ûlrc envisagée sousdifférenls rapports par 
lesdeui puissances belligérantes. En Italie, les Français pressaient 
Mantoue, et avaient conçu respérancc de voir bientôt cette place 
succomber sous ieiira efforts. Mais, en AUemngne, leur armée avait! 
été ramenée jmqoe m le Rhio, et le priote Oinrlea attiq^ail tl^ 
Tenant le fort de Keld* dont la perte allaH pri? er lei «rriUea-de M ' 
républkiue de la facilité d'envahir la Sonabe. Alnai, de part 
d'autre, on risquait, par la continuation de la guerre, la perte d'une 
place importante ; et, par la suspension des liosiilités, on laissais 
échapper l'occasion d'une conquête assurée ^. 

Les instructions du négociateur français ^, qui était le général 
Glarkoi lui pfeierîvaient de propoaer an aforiitiae de aîx nMiia ëu 
moins, penilint leipiel lea deux armées defaient garder lenrsfeiè'- 
tiens respectives. On offrait même d'abandonner les tètes ila pent 
de Neuwied et de Huningue, pourvu que les Autrichiens évacuas- 
sent de leur côté celles qu'ils avaient en deçà de Manheim, snr la 
rive gauche du Rhin. Les approvisionnements de la place de Mantoue 
devaient être enlreteous sur le môme pied où ils se trouvaient, par 
la remplacement successif de la consommation jovmalièie. Kehi» 
qaH m'èbùi peint on peate effensiff ne pouvait dédommager leé lAi- 

fl Toid l'opinfM da géninl eo cbcf tar e$ projet a^rmiatiet. « Ut dlnetoirâ* 

conçut Tespoir de faire accepter !• principe d*uo armltltce général, qnl conser- 

ferait Huningue el Kehl à la France, el Manloueà l*Atttrichc Piapoléon^it 

aa général Clarke : î.cs «iépps de Kehl et <le Iluninîue sont faciles h faire lever : 
Tarchiduc n'a devant Kehl que 40 mille hotnmrs; il fatil qu'à la pointe du jour 
Moreau sorte de son camp retranché a\ec ftO mille lumuuov;, le batte, prenne ses 
parcs et détruise tous ses ouvrages. IVailleuri» Kehl et la tOlc de pool de Uu^iu^i^O) 
ne nient pat Mantoue. U n*7 aarait aocnn moyen de constater le nombre det ha- 
bitants, hommes, femmes, enfentt, pas même ceini de la garnison, maréchal 
. de Wnrmttr ca liftduiaanlteiit le atonde à la deml-railoa, gagnenit en tii nolt 
de qnol vivre pendant six autres mois. Si Ton prélend4{t q/M l'armistice dùli 
servîr pour entamer des nétrorirïtîoîîs de paix, c'était une nouvelle raison de ne 
pa* le proposer pendant nue M.mloue était au pouvoir de l'Auliirhe. Il faliail 
donc gagner une balaillc sous les mur.> de Kehl et attendre la reddition de 
Uanloue pour oiïrir alors un armistice cl la paix. « {^Mcmoins pour scrvtr 4 
fMsIotrtdeFnnettwtKapptéont (écrits à St^-Héline, tome 111, Guerre dllali*, 
eh. 1^) 

s WdsMitdaftSJtanmtiiitaB V. 
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pAciaiixde la piite ds Mantouer par conséquent, rarmistice leui;^ 
était avantageui soisee rapport ; mais, d'un autre côté, il iMiait sè 
éUêU'k kiam Êûtém àannt aix oiois les Francis maltrei des 
fmiMitbalgifacf et 4t la Umbardie, et pandanl ees six mois, M' 
liMMldaM proftacet avaela métropole ne pouvaient que se relâclier. 

Le négociateur était chargé en outre de proposer une réunion 
de plénipotentiaires des deux puissances , soit à Bâle , soit à Paris ', 
pour y traiter de leur paix déûnitive et des intérêts de leurs alliés. 
Oq fié< i f Si l > i i rl <Wit , pour simplifier et abriyer la négociatieo , ipka 
jHHPHOittna>sn»Ht-è faire aoe pats séparée; le directoire lut 
krmêkMUttumi poor la M offrir, et anlorfai te plénipolealaira 
tensais ^ à iadlifaer les sécnlarifatioin en AUemagnc , oonme' 
un moyen d indemniser l'empereur des cessions que la répul>lique 
exigeait 3. 

La proposition de l'armistice par le directoire était certainement 
sincère ; car en mène tempi qu'on allait le négocier en Italie , le 
générai Morean, ifA eoniBMndait sur ie Rhin, reçut Tordre de l*^ 

« LtUit te 4iiMlak«, 4a sa fenuniii « V. 

t Lt capilaioe qui avait ckjà conquis une partie de Tltalie , foyalt ai«c r«enl 

qae le directoire renonçait h une si belle conqaéle. Si gloire persoonelle était 
8an«i doiito inlércs.«(^p dans rclto opinion, maî«î les raisons dont il l'appuie n'eo 
sont pas moins d'un îîrand poids. « I.c cabinet du Luxemhourfr, dit-il, adressa aa 
général Clarke des instructions pour la pais qu'il était autorise à signer, moyen- 
naot : 1" que l'empereur renoncerait à la Belgique cl au pa?s de Luxembourg; 
1* ^alIrccoDiitHnit à la république la cession de Uéga et totres petits eadam 
fal micat éMOiiU; 9f 4|a*l prânattrail aea InAnaoea pmr émam m Alla* 
MgBe me IndeBiiillé an atalhiHidar ; 4* qaê, da M»o6té» la républii|iia fatUtoa» 
rail à TAutHcbe tous ses Étals dllalie. > « Ces conditions n'obtinrent pas Tap- 
probalîon de ?îapoléon, qui croynit que la république avait le droit d'exiger les 
limites du Rhin et un Etal en Italie, qui nourrit rinflucnce française el maintint 
dans sa dépendance la république de Gènes, le roi de Sardaigne el ie pape; car 
rilalie ne pouvait plus être considérée comme avant la guerre. Si jamais ie» 
Fraoçais repassaient les Alpes, sans y canserver,ttn aniillalre paissaqtt les aria» 
taenlles Ût Gênes, de Venise et le roi de Sardalgne» se aarreraieni è rAntildM 
par des liens indissolnlileS| influencés par la néeessité da laïaslir law nMaaet 
intérieure contre les idées démacnttqu es et populaires. Yenise, qui, depuis un 
siècle, n'était d aticune induonre dans la balance de l'Europe, éclairt^c désormais 
par l'expérience et le danger qu'elle venait de rourir, agirait de l'énergie, des 
trésors et des armées, pour renforcer l'empereur el comprimer les idées de liberté 
et d'indépendance de la terre*ferme. Poalifej», rois, nobles, se réuniraient pour déy 
IMre leors priTîMges at fmar les Alpes ant idées modenies. • (Mémoires pour 
âtnêrAVkistainétFnmM sons /Topol^» écrite à Bi^Hélènc^ ta*. Ul,Gacnt 
4*llatta» ch. 1^ 
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frir à l'archiduc Charles. Ce prmcet faute de pouvoirs» refusa «de 
raccepter. 

La cour de Yieooe n'envoya point de passeports au négoeialeiir 
tançato; et, oMUiie » dans ee ■ornent » elle préparait un nenvel 
effort de aes années vers ritalie» poor gagner dn tempa etpe«r*di^ 
fiser la négodalion , elle indlcfue à ee plénipelentfaire drâr'Mi^ 

férences : l'une à Viccnctî , avec un général autrichien chargé de 
discuter les conditions de rarmistice ; l'autre à Turin , avec un mi- 
nistre qui devait écouter les propositions relatives à la paii. 

Au lieu d'un armistice général » elle commença par ne proposer 
qii^ini armiatice partiel en Italie * et elle se résemit la faeuilé ée 
nrritailler' llantmio et d'en changer la gamiaen* Ces yopesMoi 
n'étaient pas'fteoepCables. Elles aionmaient indé6nfanenl la elmté 
de Mantoiit , compromettaient l'armée fran(,aisesur le Rhin devant 
toutes les forces de l'Allemagne , et , en changeant totalement la 
face des affaires * mettaient k paix définitive au hasard des événe» 
ments. . . 

Les cessions demandées par le directoire t m réduisaient 4 In 
BelgH|ne et aux possessions autrichiennes sur la rive ganehe du 
Rhin. L'empereur devait reconnaître les réunions faKes alors an 
territoire de la république , soit par la constitution , soil par les lois 
postérieures. Il devait accéder au traité signé entre la France et 
la Hollande , promettre de contribuer h procurer en Allemagne un 
dédommagement au stathouder , prendre l'engagement de nes'im^ 
miscer en rien dans les différends eiistant entre le- pape et k ré» 
pnblifiue , et de ne point poursuivre ses sujets allemands ou Italiens 
qui avaient pu se montrer fàvorables à la France. 

Pour prix de ces concessions , on lui rendait ses États d'Italie ; la 
France s'engageait à évacuer , après la conclusion de la paix défi- 
nitive , les éiectorats ecclésiastiques et le Palatinat , et elle accep- 
tait la médiation de l'Autriche pour la paix à négocier avec i' An* 
glelerre» 

Ces propositions n'assoraient pas é l'empereur des indemnités 
oonsidérables pour la perte de ses possessions sur la rive ganehe du 
Bhin ; mais il recouvrait ses États d'Italie , et le directoire faisait 

remarquer , non sans quelque raison , que les compensations que 

I lostructioDs des 38 et S9 oiv6se an V. 
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enfahiiiemeiils qu'elle avait luU en PplogDe depuis quekpKt t»» 

nées*. . » . t 

Les événemenls ont prouvé combien les conditions que je viens 
d'analyser étaient modérées. Si rAutriclie les eût acceptées , elle 
aurait évité des désasU*«s « conservé une grande nifliMaoe en lia- 

; H leaFmi«ais« pour 4M>iilie'fcelaDcer eetl»iaiMiica» le foyaleot 
oUigftade ae Jctar iur les Ètots 4a pape , oMlfe leai|Mb la féiiM 
ee dief re^at en efféi- rordra de préparer use eipéditiom . 

Mais la difficulté n'était pas seulement de fiire adopter ces con- 
ditions par l'empereur, il y en avait aussi à les lui faire parvenir. 
On ferma au négociateur les chemins de Vienne, et ii fut obligé 
d'allé ju6<pi'à Florence solliciter l'entremise du graBd«diic« peur que 
e»priiioe fit anîTer jmqii'à rempeKor* soe frère, ks preuves de le 
paitîalllédeaoo niaàttère^ etlesprepoaitioiii delà sépubêi^Balra»» 
caise, dent eeUa demande attestait sofflsaaHnent la sincérité. 

Le général en chef, en rentrant dans Milan après sa victoire, 
adressa des reproches aui autui ilés de cette ville, dont les soins ne 
l'avaient secondé que faiblement pendant cette campagne. On re- 
cueillit de son discours des paroles qui étaient faites pour intéresses 
les Vénitiens 3. « Si vous ne m'aviet pas laissé manquer d'arfsott 
mti-il dit anx Milanais^ et que mes soldats neae fussent pas trouvée 
ssna souliers, j'aorais détruit f araaée autriehieone» pris Mantone et 
fsH quatorae mille prisonniers* C'est de ta dinte de celte pleee que 
dépend la possession de Vérone, de Brescia, de Bergame et de 
Crème. Comme j'avais abattu les ailes de l'aigle, j'aurais fait perdre 
terre au lion. » Ces eipressions étaient menaçantes pour Venise, 
L'explication du mécontenteoMui du général se trouvait dans une 
lettre qu*ii écrivit à cette époque au directoire « Ijbs Yénitîcni 
aient accablé de soins Fermée du général AI vinsi, j'ai cru* diiait*il« 
devoir prendre de nouvelles préceutions, notamment celle de m*em« 
parer du château de Bergame, aOn d'empêcher les partisans enne-» 
mis de venir gêner nos communications de l'Adda à l'Adige. Cette 
province de l'Ktat de Venise est mal-ialenUQuaée à notre égard« 

I Lettre du directoire, du i28 l)rumaire an V. 

1 Ra|>porL du vîce-podesUl de Bergame, Aleiaudre Ollolioi, du 10 décem- 

iMiïse. 

s MoBitrar dn 17 alvOts aa Y, 
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Il y mit dans la ville de Bcrgame un comité chargé de répandre les 
BOUvelles le$ plus ridicules sur le compte de l'armée. C'est sur le 
territoire de celte province qu'on a le plus assassiné de nos soldats, 
et c'tskjàtihk %uuB l'on favorisait la dé&ertioa de nos priaonoien .aii<- 

' 1|» ePilg I» i5 Mseoibr^ att oorps de quatre mUle tmaieafe 
piéjgnta.étfiPt lei portes de Bergame, et demanda h oecoper le 

château. On juge combien dut être douloureuse la nécessité de les 
recevoir, pour ce podestat, qui, depuissi longtemps, préparait avec 
tant de soin le soulèvement de toute la population de la province. 
X peine entré dans la viUe« le commandant français exigea qu'on en 
lit loirtir tentes les troupes vénitieones, demaBde qii f«it éludée 
eu peiiie. Lee Francis s'emparèrent d'un negasin d'armes. Les 
pUates du gouvernement attestent qu'ils y avaient trouvé deux 
mille fnsils. Il est vrai que l'ambassadeur assurait ^ qu'ils apparte- 
naient aux habitants; mais les Français avaient bien quelques rai- 
sons de douter que deux mille armes de guerre renfermées dans 
un magasin^ lussent à l'usage d'une population paisible; et on pouvait 
soDpcoimer qu'elles étaient à la disposition d'un podestat qsÀ mé- 
dilait de sinistres projets. 

XIX. Pendant ee temps-là la fortune semblait ménager eux Té* 
nitîens un moyen de sortir des difficultés inextricables au milieu 
desquelles ils s'étaient placés. La Prusse leur faisait une proposition 
qui devait ranimer leurs espérances ( déc. 1790). 

Le baron de Sandoz-Rollin, alors ministre de cette puissance à 
Haris^evait elierchéroecasion d'avoir uneeonférence avec Tamliassa- 
denr de Yealse. Après avoir loué l'habileté du sénat à conserver 
se iientrâlilé, il avait ÊjmÛ que cependant il ne paraismit pas de 
la prudence de s'abandonner tout è fait aux chances incertaines des 
événements; que les Français ayant violé tous les droits de la neu- 
tralité, cette conduite pouvait fournir aux Autrichiens un prétexte 
pour en faire autant, et pour attenter à la sûreté de la république ; 
que peut-être il était digne de la mgesse du gouvernement de se 
ménager un appui solide, une garantie contre l'ambition de la 
maison d'Autridie. Ce ministre voyait clairement* disait-il» que la 

1 Leltre de M. Queriai » ambaisidear de Veniae à Pirii^ da janvier 1797. 
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république n'avait pu entrer dans l'alliance de l;i France, parce que 
k France ne pouvait se maintenir toujours en Italie. La seule puiA^ 
nnee, avec laquelle le séiiêt pût a'allier atliemeal «t Mtoi éÊbl^, 
élMi, ce loi semblait» le roi da Forasse» prince ^i nè poaiM a?ètt 
«teim iatérèl ea oppoiltii» avee oeai de la têfÊh\hiÊBi*ét p^^éÊÀ 
le seul en élat de mettre obstacle aux foes ambitieuses der i^AiîtH« 
che sur les possessions vénitiennes ^ Le b iron de Sandoz ue di>»ail 
^1 qu'il eiit mîssioii de son goiiveniement pour proposer cette 
alliance. Il ne donnait ce projet que comme le résultat de ses pro- 
. Pllifiréflexioi» ; mais il y avail bien là de quoi pmoqMr ceUes da 
fMtéMrément de Yeaise. 

^ i;^eiS|kédiefttafalt d'abord ce grand avantage qallétÉKsitiiÉrAèiln 
ftkébvdÉietft ponr la république. H était clair que 1é PrusSa nO 

s'intéressait que très-médiocrement au sort de cet Étal; mais elle 
foulait ralentir les progrès de la France, en lui ôtanl la faculté de 
tluiter sans ménagement les provioces vénitieimes» et enlever uUé* 
rieurement à FAutricbe une resaouree pour s'agrandir Of pour stii* 
idiiiiiiist» de ses pertes. 

^' Lcrèeilége, dit-on, ne communiqua point cette dépêche au sénat» 
ét^ é j^ii nffi t à'son ambassadeur * ^ue si le niinfstrc prussien tore* 

naît sur ce sujet, il fallait ne lui duiiiicr qu'une réponse évasive, 
et même éviter de prendre avec lui rengagemeiU de traranettre 
se proposition. ' * ' ' 

En effel, la 7 mars 1797, le baron de Sandoz, étwtralié Jaire 
une Yisito an ministrè de Venise, R^rit le dfsmrs tfa^S sNiK 
entttnfé'Utt mois de déoembre précédent; mais celil-cf luiié^ 
pOlidit^COiyfbnnément aux instructions qu'il svalt reçues, c*<esl4k 
dire Je manière à laisser tomber cette allaire. On verra bientôt les 
terrible^ ronséqncTices de re refus. Probablement que la républi- 
que fut retenue par cette considéraiion , qu'elle allait irriter éga- 
lement les deux coun belligérantes; les Français surtout étaient 
alors en position de ne pas pardonner les alliances fuites sans lenr 
a?eo. 

Ters le milieu de décembre , on apprît à Venise que le ebargé 

d aiïaires de Vienne devait demander au gouvernement de désigner 

4 
9 

I Dépêche de Tambassadeur AlYi<;c Qucrioi, du ! 'cenibrf 
t Diftékt dit iaqaiftlcttrt d'fiUl , du 7 Jm? i«r 1787. 
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viiidB ses membrtt-pour avoir une conférence aiec hii :Je»ioqiii« 
lilMft d'Ëlil t» Mtal déjà péaélié i'okjet^* 
. Uo offleier aatricàien était arrifé 16*47 jHiMterà'TaBtot 
il était éaaeeiida dns le otergé Aiiiras; tm don étaiiiit aOés 
aussitôt ohai un citadin : là, its s'étaient informés 4n ihmi, dll 
caractère, des opinions, des dispositions de rofficier vénitien qui 
commandait à Vérone. Ils avaient dit que le général de l'armée 
impériale avait le projet de passer i'Adige sur ce point; mais qu'on 
détirail eieotiier ee fMMge sans le noindre dommage ponr la viNe; 
ol a'étalt fÊm oot obiot qu'ils sollloitaieiit ano coaiéreneo trèt* 
secrète. 

" L#22, le chargé d'affaires revint dons eeCte mène malsont et 

répéta combien il serait à désirer qu'on pût prendre des mesures, 
pour que le passage des Autrichiens par Vérone eût lieu de concert 
avec le gouvernement vénitien. On ne sait pas jusqu'à quel point 
cette négociation fut poussée : il ne s'agissait de rien motos qa» de 
Mfrer les ponts de Vérone et le eorps ftanfiais qni les oceopaitt 
mais apparemment qae sa présence fit juger Teséeiition du projet 
tMp dMolle K 

Le gécieral autrichien fut obligé de se décider à tenter le pas- 
sage de I'Adige de vive force. 11 se trouvait encore à la tète de 
cinquante mille hommes, ayant été renforcé par l'inépuisable po- 
pulation des États héréditaires, et notamment par un corps de 
fiotontairea fourni |iar lesbahHasts de Vienne, dont ie patrietftsme, 
daaraat eette gaerre t ne sauçait èire assea honomlilement c élé bié . 
La ligne des Francis s'étendait le lodg de I'Adige, depuis le défilé 
de la Corona , et le poâle de 31oule-Baldo , que gardait la division 

I >'ote$ adressées au gouvernemeot par les ioqniidteurs d'Klal, les VJ cl dé- 
cembre 1796. 

t n est renarquable qu*on eut eo France quelque avis de oe projet, car on io* 
siia daw le Moatteur da 8 ptat Mie V (99 Janvier 1197), «n artide ainsi ooncn e 

« S*il est Trai que les Vcnitions cusscnl le projcl de rncilitcr )e passage du Pù 
P auï Fi anrdis (c'est une faute d irnprcssion ; il est clair iju'il s'n^il de*: Autri- 
chiens, car Jcs Franf;rn\ avaient pa<;sé depuis longtemps le Fû, et en occupaient 
les deux rives) ou de leur donner les moyens de transporter des troupes sur les 
» eûtes de la ilomagne , la craiule d élrc traités comme eiioeœis pourra les relc- 
• nir. > On vefi qn*on ne se trompait que sur les détails. Il ne s^agissail point da 
pa, o& les Antriehiens n*aveient rien k (Ure , mais de passer TAdige poor dé- 
bloftterlIaBtoiie. 
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4Mte^t lottbert, sur let«MiiMio Tyrol, jusqu'à PoiEt<HLe§M9» 
fv'oMiViU la dif Mm àM^Êimm. Le giaéwJ Miiièii 4lÉi( M^ëm» 

. «iKMAiilridriMM, postés ftnJlèlMBMt à cetlt è tasMov 

Fadoue et Mouselice, commencèrent à s'ébranler dès les premiers 
jours de janvier 1797. Dans leur objet de percer l'armée française, 
et de pénétrer jusqu'à Mantoue, ils se divisèrent en plusieurs co- 
IwiDes; le général Proféra prit la route la plus courte, se dirigeani 
fMie bttiJigef àptOfrteàklMleir éePorto^Ugd^^ Vea** 
4êM y'îi epéait m lacwMant, troto ceifi doaiendiiiMt im mam^ 
lignes do Tyrol : le général Laodon mareheit sur la iNrovince de 
Brescia ; le général Davidowitch, à la tète de douze mille bonnies, 
sur Peschiera et la Chiusa, pour être maître du cours du Mincio; 
et ie général Alvinzi en personne arrivait de Trente sur Uoveredo. 

. Le bruit du canon qu'oa entendait de Vérone annonçait» ep de- 
fanant yins soesihli de raooseal en monml, qne iea troupes flm- 
^alM avnieirt plié; eo eM laa AiiUidueni f enalent de iei défoilar 
de Bifoli. 

XXI. Le général de l'armée fïrançaise était alors à Bologne , oc- 
cupé de négocier avec le saint-siégc. Il eut à se féliciter d'avoir 
résisté à la tentation d'entrer en vainqueur dans l'ancienne ciipitale 
du monde; ce ne fut que quelque temps après qu'il se décida à 
renvafer eccnper par un de saa BeoCenants t. L'avis lui panlat à 
Boingna ^ne la ligne aUail être atta^oée de leolea parts. An no- 
Mit eà il arrivait à Véreae , Masséaa élall engagé avec l'emienil , 
el le mène jour, était le Id ]an?ief, à la même heure, hfébM 

était attaqué sur les hauteurs de Monte-lialdo. 

Le 13, à minuit, le général Provera ayant repoussé la division 
Augereau, qui était en avant de Porto-Legnago, jeta un pont sur 
i'Adige, à une lieue de cette place, et se mit en marche sur Mantoue. 

La ligne des Français était percée, leur gauche était colbnlée , 
et Ha avaient aur leurs. derrières les eerps de Landen « de DavMo- 
viteh et de Provera. Les divlakins chargées du siège de Mantoue 
allaient se trouver entre la coloiiue du général Provera et la garnison 
de la place. 

Pendant cette même nuit» le général en chef de l'armée française 
f àJMhmU Êantt. 
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se portait de Vérone sur le plateau de RivolU c'elt-À-dire au <toiMil 
d!ÂlffiasU ipii espérait écraser ioiibttfc. La ikataille fut longue el 
trèa-MiiglaDte ; Taile gauche française • qoL mil été eëiMicéev M 
laUiée par Maaiéna, el VmmtA ahaaioaBa le ishmipde kalalle, 
Mtff pièces de eanon et plos de dis flùtte pHsoniert. CSetle fteteir s 
assurait la dchur^'anihiition de la ciliquièine armée autrichienne; 
mah il fallait courir après la colonne du général Frovera, ^ s'avan- 
çait à marches forcées vers les lignes de Mantoue. 

XJUL Aittsiiéi après atoir franchi l'Adige, il evaii va la di9i« 
sioii A«§ema à sa powniite; elle était t o i hé e mt sen airièt»- 
garde» et lei avait enlevé deux niUe prisonniess. Un faible eorpi 
de q«inae cents hoounes» eoonnandé par le fânénl Onieni, s'était 
présenté sur le passage des Autrichiens^ et, en les harcelant, avili 
relardé leur marche. 

Tout cela n'empêcha point Provera de se présenter le 15 jan- 
vier, vers huit heures du matin, devant Mantoue, et d'envoyer 
vne somnsaticitt an général MieUis» qui éùét retmacèé daw le fn« 
bourg Salnt*Georges» avec quelques centaines d'hommes. 

€ehil<i le contint teelt le reste de la joutnéa et toute la nuil. 
Avant le jour, le général Wurmser, sortit de la place, et mit entre 
deux feux le corps assiégeant, que commandait le général Serru- 
rier ; mais une partie de ces mêmes troupes qui avaient combattu à 
Bivoli, était dé^à arrivée dans les lignes. La gacnisoa fut repoussée 
dans la phice sans avoir pu douner la main au corps qui veonil la 
délivrer; etceeerps* acôrié contre le IsnbonigSeioi-iGieorgesv se 
vit bieolét eu déserdie et dans l'Impassibilité de résister. U ne* 
pectable général Provera (eennw l'appelait sou vainqueur] demaudu 
à capituler, et se rendit prisonnier de guerre avec à peu près six 
mille hommes qui lui restaient; livrant ses bagages, son artillerie, 
et ses drapeaux, parmi lesquels il y en avait de brodés par des 
mains royales. A la nouvelle de cesévénemeals, les généraux Lau- 
dott et Davidowitch opérèreul leur retraita. 

Cette actiott reçut le nom de fantalUe de la Favorite ; elle déoMatt 
du sort de Mantoue, qui capitula eu elEel le 2 février. 

Ces succès permirent à l'armée française de rentrer dans leTyrol, 
et de s'avancer sur le territoire vénitien ; non-seulement elle passa 
la Brenta, mais elle se porta jusqu'à la Piave. 

Pendant qu'il faisait occuper Yicence, Padoue,.Ijré«ise» legéné- 
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ral en chef parlait des avantages à procurer à la république véni- 
tknne, daii§ le traité de paix qui paraissait prochain. Il voulait,^ 
disait-il, lui faire acquérir Mantoue, el la rendre assez puissante 
po«r qu'elle pôt opposer nne barrière è TAutriche; tl traçait la ligne 
des places que les Vénitiens auraient à réparer ou h construire, 
pMr se mettre en état de remplir leur nouvelle destination. ''^ 

C'était à d'autres sources que les inquisiteurs d'État tftchaîent de 
puiser des notions sur les arrangements que pourrait amener la 
paii entre les deux plus grandes puissances de l'Europe. ' 

XXIII. Dès le mois de septembre 1796, ils avaient été informés 
que la cour impériale avait un négociateur secret à Paris. Celui que 
le directoire avait envoyé au mois de novembre, et qui n'avait pu 
obtenir des passeports pour Vienne, avait entamé des conférences à 
Turin avec un ministre autrichien, dont les pouvoirs paraissaient ie 
borner h entendre les propositions sans même les discuter. A Paris, 
la négociation paraissait plus avancée : on tendait à s'accorder, di- 
sail-on, sur la cession de la Belgique, et sur les nouvelles limites 
de la France ; mais la France exigeait aussi que Tempereur renonçât 
à la Lombardie; et de là naissaient deux questions d'une haute im- 
portance: l'état ultérieur de l'Italie, et l'assignation des indemnités 
qui pourraient déterminer l'Autriche à tant de sacriflces. II avait 
été proposé de lui donner la Bavière, en transportant la maison de 
Bavière en Italie, et en lui composant un État avec le Milanais, 
accru du duché de Modènc. ' 

Si ce projet eût reçu son exécution , la face de l'Europe était 
changée, et les événements ultérieurs étaient tout autres. Mais on 
apprit en môme temps qu'il ne se réaliserait point, parce que la 
Prusse s'opposait formellement à laisser la maison d'Autriche 
s'agrandir en Allemagne et la république, que cet arrangement 
aurait délivré d'une cruelle inquiétude, n'avait pas droit de faire 
valoir celte considération auprès du cabinet prussien , dont elle 
avait refusé l'alliance. 

Une dépèche de l'ambassadeur O^îerini, du 25 janvier, vint révé- 
ler des projets d'une bien autre importance. Une personne de la 
société intime d'un membre du directoire exécutif, avait entendu 

1 Message des inquisiteurs d'Elal aux sages du collège, en date du 12 fé- 
vrier 1797. 

Yiii. 9 
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dire que le gouvernement français était dispose; à donner une in- 
demnité à l'empereur, et que, l'opposition de la cour de Berlin ne 
permeUMil pu de prendre cette indeoMiilé «a fiif ièn» m était 
eonduil à la chercher en Italie » d'os léMdtaîl ta peoibilité ^'my 
aOéctlt tes prof inces véoHiennefc 

Ce fut alors que Venise eut h se repentir de n'avoir pas mis ta 
rahinct de Berlin dans ses intérêts. 

Quelques jours après , l'ambassadeur, à qui ces paroles avaient 
été rapportées * cherciia 1 occasion d'avoir une conférence avec ta 
membre' dv gouvernement à qui on les attribuait. 11 lui etprtaM 
avec amertume font ce ipia ta syalteo des opérafttana el ta conMto 
des troupes françaises avataol*d*ofénainl« éa ccval mtaopovr Vé* 
nise, ajoutant qu'il ne voyait que trop que son gouvemesMnt serait 
victime de sa borme foi ; (lu'on ne rcAhortait à la patience qyie pour 
vi\ abuser plus longtemps; et qu'il avait la douleur de prévoir que 
le prix de tant de sacriûces serait un attentat à la souveraineté et à 
l'indépendance de sa république. 

' Tel est ta langage que* dans son rapport, ta ministre vénittan pré- 
tend avoir tenu. 11 ajouta que son interioeuteur lui répondit, qu'il ne 
croyait point que le gouvernement français e&t tas pensées qu'on 

lui supposait ; que la république de Venise n'avait qu'à se tenir exac* 
tementdans la ligne de la neutralité, à persévérer dans une conduite 
prudente, à éloigner tout soupçon de partialité en faveur de l'Au- 
triche, et qu'il ne serait introduit aucune innovattan contraire À ses 
intérèto ou à sa dignité. 

L'ambassadeur ne pouvait guère se flatter de ptranader te go«- 
vernement français detaloyautéetde rimpartialltéde la république. 
La France avait au moins de son côté l'avantage d'avoir offert son 
alliance aux Vénitiens, et il n'est pas possible de douter qu'au mo- 
ment où elle faisait et renouvelait relie proposition, elle ne fùtsin- 
cèrcduns ses vues. Son intérêt n'était pas tant d'avoir uu auxiliaire 
contre l'Autriche, que d'assurer sa propre armée contre les périta 
que pouvait lui faire courir l'infidélité des Vénitiens. 

Ul V. Si te récit d9B événementa militaires dont l'Italta fut à 
cette époque le théâtre , a élé asseï otair pour qu'on se soit repré- 
senté la situation respective des deux armées, on aura vu que, plus 
d'une fois, les Français se trouvèrent placés entre les troupes impé- 
riales et ie territoire vénitien. Il faut considérer que l'armée (rao- 



Digitized by Google 



LIVRE XXIVII 



103 



Caise, séparée de ses frontières par de grandes dialtncii, par l'Adige* 
le Mincio» rOgUo» i'Aikla« le Téiio et le» AificSt ne pouf ait que trè»- 
diflteilenest reeevoîr des reoforto, ou se frayer un passage en cas 
defavera. L'année antridiieiiDe.au oootraire, trouvait, aprèsehaqoe 

débite, un asile dans ses montagnes, et, en reculant, se rapprochait 
de provinces populeuses, empressées de réparer ses pertes. 

Le général français sentit que la guerre serait interminable, tant 
qu'il ne la porterait pas au sein de ces proviaoes mêmes, qu'il suffi- 
sait à l'année ennemie de toucher, pour recouvrer toutes ses forces* 
Mais» en se déeidaat à sortir de l'Italie par les Alpes Noriqnes» il lui 
iaqiortait eneore plus de ne pas laisser derrière lui une nation dont 
les dispositions fussent hostiles. Or, il voyait cette nation armée, et, 
quand il aurait pu se méprendre sur la vérilable destination d'un 
rassemblement de troupes régulières, il n'aurait pas été possible de 
se faire illusion sur l'armement clandestin de toute la population des 
campagnes^. 

I V«fci eoane le géniral ftanctii lui-nèn* raprloM et rétoaties faeertllodes 

fur le parli qu'il avait à prendre. {Mémorial d$ Sainte- Hélène ^ tome IV, p. SS. ) 
« Le général français médUa loDglemps sur Pélat des choses. Il lui semblait im- 
possible de laisser ainsi sur se»; derrières trois millions d'individus livrés au dé- 
tordre et à rarKirc liic II n a%ail pas plus d inilucnce sur les amis de la France que 
sur le scnal mt-ine. .. Il iallutl pourtant [«rendre un parli. Désarmer ceux de 
Brescia el de Bergame, se déclarer tout à fait pour le sénat en proserivanl les no- 
vatema, ea remplir les cadMta de Venise , c edt été s*aIiéDer le parli populair » 
Mas ae eondller raflSMtioB da aéDal; el ai celle atroce polillque eAl pa eolrer 
Saw l*eapril do sénéral Uraafaia, elle eSl eu pour résullfl inblUibtc, eoaHMaoïHi 
Louis XÛ, de réunir à la fin toute la population eonlrelui. Porter le sénali 
s'allier avec la France, en modifiant sa ronslUulion , en se rendant agréable aut 
peuples de la Icrro-tVnno. c ilail sans doute le nicillcur [>arli; aussi le général 
français avait-il tout Unié pour l'y amener ... Il s'ulTrail un troisième parti : de 
marcher sur Vcnii»e, de saisir celte capitule, et d'y opérer par la force le ciiangc- 
aaal politique nécesaaire, en nodifiantaes Iota el proeoraol la aapértorité aui 
parllaaaa de la Fkance, C*étaU la ? lale naolère de cooper le lurad, œ povfaol le 
«D eaer; nMia quand après avoir arrêté ce prejetf U roalail délenniiier le mènent 
de reaScBlion, il lui devenait inpoasilile de k concilier arec les cireonalancea et 

aon grand projet sur Vienne 

» Il ne pouvait marcher sur Venise tant que le prince Charles serait sur la Piave. 
Il fallait danc commencer par le battre el le chasser d'Italie. Mais si l'on obtenait 
ce grand avantage, convenait-il alors de perdre le fruit de la victoire? rallait-il 
lelarder le i^nasisn des moi|lagnes pour ramener la guerre aotovr de TeaiieT 
C*élalt dmmer au prince Charles le temps de se reconnaître, de se renforcer, de 
créer de nouveaux obstacles ; on ne pouvail allaquar Venise sans avoir btUv 
le prinee Charles, qui la couTinU » et on ne le devait pas après l'avoir hsMn» 
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Que la malveillance fût méritée ou non, il était évident <|a*eiift 
esifllaU. MalheuieuseaMil )ee désordres iaaéptraMes de te gnam 
defttient irriter o» seiilimeiit« et lui donner de jour ea jew ii»ae»» 
veen degré d*éoergie.Fliiellélailiuïilee»z soMUt» dent le#mi¥> 
nement et! rarement en défaut, de juger que la popolelion véni- 
tienne ne les accueillait pas avec bienveillance, moins ils devaient 
ôtre portés à se l'attirer. D'ailleurs le plan de cette guerre n'avait 
pas été conçu avec toute la grandeur qui se développa dans son exé«^ 
cution, et les moyens par lesquels on en avait préparé le saceèe» 
n'avaient rien (jul répondit à Timportance de renireprise. ia Ffanoe 
était épmsée de lent » exeepté de lang? et de là devait réanller 
on système de guerre, tonjonrs ooéreni peur niehHaiit, mais qm 

devait iHrc bien plus odieux à un peuple qui mettait sa défense 
dans la foi qu'il voulait qu'on ajoutât à ses protestations de neu- 
tralité. 

Les soupçons conçus d'une part, les appareils militaires imprudem- 
ment ordonnés de l'autre» le refus de l'alliance, et une multitude 

parce qu*alors le Itmpê étaK trop prteieai, et qu'il oonvcmlt de le pvnmAm 

jusqu'à Vienne. 

• Celle nouvelle guerre ne manquait pas d'éprouver de grandes conlradiclion^ 
à Paris : Venise y avait un minislre très-aetif; les conseils y étaient en opposi- 
tion QTec le directoire; le directoire lui-néane était très-divisé. SI Napoléon coa- 
«ÉKtit ledifMlettie sur reotrepriie de Ventée, eelHl-el ae rt pe ad ult pis «a ail- 
tmit la «pieeUoa. SI, eooMe tt avait ftit juefw-lè. Il «eiiHitt de een Mmm 
demander ë'tvtorisation , à moins d'un succès leHiMiit, ee 11! reprocherait 
d'avoir violé tous les principes. Il n'avait le droit, comme général en chef» que d€ 
repousser la force i>^r la force; une nouvelle ifiierrc contre une puis'^onrT indé- 
pendante ne pouvnil être faite sans l'ordre de sou gouveroemeoi : ceai ébà se 
rendre coupable de l'usurpation des droits de la souveraineté. 

* On ne pot donc prendre le parti décisif de déclarer k guerre- à Teaiat: 
!• parée qn*oB n'en avait pas le droit; e» paite <pie eèli notait paa eoMlUaMe 
avee le pr«i|et de parler la gverra en Altoeragne eaoe délai. EMplaedI» de IMaa 
pouvait devenir une afl^lre principale qui eût fait manquer la grande aflMta da 
Vienne. II fallut donc se résoudre vis-à-vis des Vénitiens à de simples précau- 
lion<i rtiilitaires. On (^tait sûr de Brcscia, de Tierjîame et de tout le pays sur la rive 
droite de rAdij^e. Ses troupes occupaient les citadelles de ces âr^^^ villes. Vérone, 
moins bien dispos»ée, fui contenue non-seulement par ses chàleaui bien appro> 
visionnés, auiia encore par le vieui palais sur la rive droite qu'on fli anaer, 
qui devint une véritable cilaiéUe an ailHeii de la vint, et rendit nattre aheola 
dafirols panls de piam. T^irtee lea treopee qvl avaient élé employtfee à Paipé^ 
ditloD contre le pape (àrent destinées k former une réeerve qnl se tiendrait siir 
Véfoat et se porteiait partout eà U aérait aéeessaire. • 
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«iiOMftmiM, qnft cfttouk appréciait aa gré de sa pa»lt»ii, éla- 
Mlmit bianttl anlre iw 4auz gcnivameiiieiits cet édiaoge 4t te*» 
p t o di eB » qui précède ordliiaÎTedieiit les ruptures, sans les JostiRer. 

Le représestant de la république française développa dans une note 
la longue série des griefs dont il avait évité de faire mention pen- 
dant qu'il néi?ociait ralliance. Cesgriefs consistaient en injures fai- 
tes à des Franvais , ou en démonstrations de partialité eo faveur de 
fm» gii »e nii i^ La réponse fut évasive et récrimioatoire, ooasna on 
^ll0irpg^Mmiie^ Les espérances dès eaoetnb de ta France re- 
MiÉÉiieiil a« inkidra événameot qui semblait devoir remettre en 
foestlofi ta conquête de ritalie; et telle était l'imprudente facilité 
avec laquelle on so livrait à ces illusions , qu'après la paix signée 
entre le goincnicment français et le roi des Deun-Siciles , le mi- 
nistre napolitain , qui avait reçu l'ordre d'en faire part au sénat de 
Yonise» cfntdéoent de se dispenser de voir le ministre de la répu- 
liUi|ne française « disant imutement qnll ne croyait pas ce traité 
fl« soif de ^"ime toHe d'araignée ^. 
' 61 on vént bien réflédiir sur toutes ces circonstances , on recon- 
naîtra qu'elles conseillaient aux Français de chercher des garanties 
autre port que dans les actes diplomatiques , et des auxiliaires ail- 
lauffs que dans les gouvernements. Aussi , laissant à cette partie de 
h popnlationt dont ieors principes favorisaient les intérêts» le soin 
d'expriiser ce qpi*m appelait la vokmté générale, virent-ils snc^ 
esesivement tonles les villes dn Milanais, demander et organiser, 
sous leur influence, une forme de gouvernement nouvelle. On 
pouvait se croire revenu au temps de la ligue lombarde, qui avait 
été pour l'Europe moderne l'aurore de la libert*^. 

Beggio, Modène, Bologne, Ferrare, suivirent cet exemple. L'tn- 
eandie s'approchait des États vénitiens» 

Le goQvemement fcençais ne prenait pot la peine de dissimuler 
ses soupçons ni ses moyens de vengeance. Il Iblsait Imprimer dans 
les papiers publics cet article menaçant : « Les Vénitiens conti- 
• nuent à armer en secret ; ils font des levées qui se rassembleront 
» et s'armeront, dès que le moment favorable sera arrivé, l.e gou- 
» vernement vénitien se flatte de dérober aux Français la connais* 
» sance de tons ces préparatifs» parce qa*il y a très-peu de commu- 

I Pé f êe h * d« la légation ftaociise» de ta nlvOie an 
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» nications entre Teoise et la terre-ferme, et «mmel têot 1 

» rii»([uisilion la plus sévère; mais toutes ces précautions sont inu- 
» tiles. Les Français ont partout des intelligences et des amis; ils 
» ODt dans la terre-ferme plus de partisans qu'on ne croit. On sait 
» que de tout temps les nobles et les riches propriétaires de terre* 
» ferme ont aoaffert impatiemment la tyrannie vénitienne. Stih ne 
» se sont pas déclarés contre le gouvemementt c'est qv'tls ont craint 
» les malliears d'nne révolution, dont le succès était Incertain, 
» puisqu'il dépendait des événements de la guerre. Le danger 
» n'existe plus; dès à présent, toute la partie de l'État de Venise 
» qui est en deçà de l'Adige peut se déclarer sans avoir à craindre 
» que les Vénitiens tentent de la soumettre de nouveau au despo- 
» tisme aristocratique. Dès à présent, Bergame, Brescla, Crème, 
» Fesdiiera, etc., peuveAt se réunir à la république lombarde. Les 
» habitants disposés i prendre ce parti sont en grand nombre. Après 
» ce qu1ls ont souffert de la présence des armées, ils n*espèrent pas 
» d'autre dédommagement que de recouvrer leur liberté. Le reste 
^ » de l'État de Venise sera encore quelque temps le théâtre de la 
j» guerre el restera dans l'indécision ; mais il est aisé de prévoir qu'il 
» se déclarera aussi indépendant. La faiblesse du gouvernement 
» vénitien est aujourd'hui connue de ses proprea siijets. Sa mie 
» force était dans l'opinion, et l'opinion est changée. Quoi quil 
» puisse arriver, ce gouvernement terroriste touche à sa fin ^. » 

Quand on se rappelle qu'un an auparavant, à une époque où les 
Français n'étaient pas encore descendus des Alpes, le ministre de 
Venise à Paris avait été assez effrayé d'un article de gazette, pour 
imprimer le désaveu d'une réponse noble qu'on prétait à ton gou- 
vernement, au sujet de l'asile accordé aux émigrés ^, on se de- 
mande l'effet que devait produire le manifeste que je viens de rap- 
porter, et eela dans un moment oà les armes françaises avaient 
inondé le territoire de Venise de sang autrichien. 

Cependant on ne prit ni le parti de se plaindre, ni le soin de se 
disculper. 

Après de telles menaces et un tel silence, il était désonnais impos- 
sible de se réconcilier ou de se tromper mutuellement ; et l'on peut 

i Moniteur du 9 vcnlôse an V (27 février 1797). 
i Dans VAmi de* Loi*. 
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éiriffiiMi pmé4Hmir« ponr m plainte det pm6oiitiooi dirigées, 
par le goavcniaiMil de Vraiee « contre let sajeU de la république , 
partitsBs de la France K Dans la sitnatlon aetnelle des esprits en 

Europe « discùl-il, toute perséculioD ne peut qu'accroître les dan- 
gers des gouvernements. 

XW. Ce qu'on disait de la disposition des esprits dans les États 
de Venise n'était ni telalement mi , ni totalement faux. Il y avait 
de la division» même dans le conseil de i*aristocraUe » et» à plus 
farte raison» parmi les si^^- poussait la haine 

on VtntliOQSiùnie pour les principes français jusqu'au fanatisme. 
Les gens sages, ceux qui aimaient le repos, ceux qui pré\ oyaient 
des désordres et des crimes, gémissaient et regrettaient un gou- 
vernement qfii avait au moins eu jusque-là le mérite de la sta- 
biUté. 

Les sentiments étaient fort divers snr le gouvernement vénitien. 
On. ne pouvait pas loi reprodior d*ètra prodigne; il était plus 
sombre que sévère; mais il avait les Inconvénients attachés à sn 

nature. Le pouvoir aristocratique a le défaut d'être le plus insup- 
portable de tous pour l'amour-propre des sujets. Ce tort de blesser 
les amours-propres était, à cette époque, le plus grand, le plus 
dangereux. L'aristocratie a plus besoin de force que tout autre gou- 
Temement , et celle de Venise ayant perdu les siennes se trouvait 
atlesnte du double malheur d'être à la fois un objet de haine et 

Si quelque chose eét pu la sauver, c'eàt été la haine qu'on por- 
tait à la nation française. Mais comment espérer que les peuples 
fermeraient l'oreille à ces mots séduisants de liberté, d'égalité, <iui 
réveillent de si nobles pensées, et qui malheureusement exaltent 
tant de passions? Que pouvaient les proclamations d'un podestat, 
s'effoi^t de vanter l'antique sagesse et la flHDdération du sénat de 
Venise» à oété de ces théories nouvelles» qnl apprenaient au peuple 
qu'il dépendait de lutde vivre sans maîtres? La nombreuse classe des 
nobles sujets devait faire cause commune avec les populaires, parce 
qu'une occasion lui était offerte de sortir de sa nullité. 

Aussi» dès que rétiocelle partie de Milan eut produit l'explosion 

I CtSs Mn MtdaMe dt Coeétlisa», U M veatSM ta V. 
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révoistloonaire, Il m'j eut plos rien à espérer des «miUb éê It i»> 
gepe» oi de Vêwmm de Foidie» lefaleeu det aaHnn fo^n 
pomait prt voir • II a'tiMa 4'aiitve reteorce fM dTeppaier dee 
pessioni à des passieof. La popuiatloo féiiilieM»ae diviîaeadeK 

classes : d'un côté les enthousiastes des idées nouf elles , hommes 
généreux, hommes éclairés, esprits imita leurs, scélérats, insensés; 
de l'autre les ennemis de la France. Mais, du moment que cette 
iiaioe était le moteur de l'incision qu'on voulait donner aui défeo- 
leonde l'ancien gottvenieiiieot*aBiw-ci dut vek«fec èvidettoe^'il 
ne poufaitdéfelopper mfomefluu aedéeiaiar etatoeranaii fk» 
çaiae»etpercoDi4yieet<ia'ii detaitf*atf«Mfaà ane guerre owarti» 
pai9qa*il allait la provoquer. 

Cependant le sénat , aveuglé par une longue épreuve de la docilité 
de la population, ne pou\ait renoncer à leaiiiuâiaiif» ni croire qu'une 
révolution fût sur le point d'éclater. 

Cette révolution avait encore besoin d'être consolidée par des 
f ictoirei. Pendaal qu'en méditait à Venise de siMSlres pvs|ats» el 
qu'on receTalt de Parla des avertleseaeBto fias aîaistnes aaeora* la 
géaéral deVaraiée d'Italie, eceupé de oondara, avec le pape , le Iratté 
de Tolentino, avait laissé le commaodemeul dc^ Uuupes ;>ur lu Piave 
au général Masséna. 

XXVI. L'Autriche avait rappelé des bords du Rhin un prince qui 
s'y était couvert de gloire, pour l'opposer au conquérant de l'Italie. 
L'aicblduc Cbariest apiès avoir inspecté la Ugne de ranaée laipi* 
riale, choisit une position sur le Tagliamento. L'armée ham^ûm 
a?ait eafia reçu des renforts , qui la portaient k filat de oeat mille 
hommes. C'était une mesure décisive que de déployer un si grand 
appareil de forces , et d'acquérir la supériorité numérique au mo- 
ment où il ne restait plus qu'à frapper les derniers coups. Le prince 
Charles allait trouver devant loi , sur les Alpes Noriques» trente 
mille lumraies de em aièmet troupes ft'll avait eemhattpei ear la» 
bords du Rhin. La général en chef arriva* La division Meméae 
marcha en avant* le 10 mara 1797, se porlaat eur FoMre, qnelaa 
Impériaoi évacuèrent. La division Serrurier passa la Piave le 12 , 
le général Guieux la suivit , et le 16 toute l'armée se trouva sur le 
Tagliamcnto. 

Quoique les bords de ce fleuve fussent vigoureusement défendus* 
les troupes des généraux (puieax et Bernadotio a'on opérèraal pas 
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s'emparèrent d'abord d'Udine, ensuite deGradisca le 19 mars, après 
un combat sanglant, tandis qu'une de leurs divisions entrait dans 
Palma-Nova et chassait de cette forteresse la petite garnison véni» 
tienne qui l'occupait. Gorice venait d'être abandonnée par lesliil<* 
fériMis; le général Mu i én e ge trocve mettre det défilés des 01004 
lesMii TrMe illeil être eccopée per les Français (S3 oiars 1797]. 
» • Fendant qw ramée obtenait caa neaveanx saecès, oiv afiprit qoe 
la division qu'elle avait laissée daM le Tyrol Yenait d*ètre repoussée ; 
mais ce contre-temps n'empêcha point le général en chef de profiter 
de SCS avantages, et de poursuivre les ennemis jusqu'à Klagenfurt. 
Là, recevant une dépêche du directoire, qui lui annonçait que i'ar* 
née d'Italie ne devait plus cempter sur la coopération des armées 
de Jlblo, ttéorivit» le ^1 bmts» ai prince Gfaaiiesane lettre mém»^ 
iaUe. a Lasimtes militaires» loidlsaft*!!, font la guerre et déstreot 
a la pait. L'Europe, qnl avait pris les armes contre la république 

• française, les a posées. Votre nation reste seule, et cependant le 

• sang va couler. Cette sixième campagne s'annonce par des présages 
» sinistres. Quelle qu'en soit l'issue, nous tuerons de part et d'autre 
m qaelqiiea milliers d'hooimes de plus» et II fisudra bien qu'on û* 
a oisse par sTeotendre» puisque tout a un tennet même les passions 

a Le diraeto ir a eiéeutif de la répoUique française avait fait «ion-» 

• naître à sa majesté l'empereur le déair de mettre tin a la guerre 

• qui désole les deux peuples. L'intervention de la cour de Londres 
» s'y est opposée. N'y a-t-il donc aucun espoir de nous entendre? 
m ctfav^il» pour les intérêts ou les passions d'una nation étrangère 
a aox mau de la goarre» qoe bous eontinuious à nous entr'égorger ? 
9 Voua» om o s ieuf ie général» qui» perfetreuaissaooe» appiedma si 
a ptféa du lidM» et êtes au*dessoa de toutes les petttiBs passiona qui 
» animent souvent les ministres et les gouvernements, êtes-vous 
» décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l'humanité, et de vrai 
» sauveur de l'Allemagne? Ne croyez pas, monsieur le général, 
a que j'enteade par là qu'il ne soit pas possible de la sauver par la 
» force des armes; mais» dans la supposition qoe les chances de la 
a guerre tous de? iennent fovorables» l'Allemagne n'en sera pas 
» nsoloa lafagée. Qoaot à mol| si l'efUYeilure que j'el rfcenoenr de 

6. 
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» TOlis foire peat saa? er la vie à un seàl IwRiiiiet Je m'eÉtfaMMl 
» plos fier de la couronne civique que de la trille glelre qui pe«l 
• revenir des succès mlHiaires. • 

Le prince n'avait pas de pouvoirs. Il fallut écrire è Vienne. L'ar- 
mée française continua sa marche, et elle était à Judenbour^?, à 
vingt lieues seulement de celte capitale, lorsque des plénipoten- 
tiaires * se présentèrent pour demander ane saspension d'armes : le 
général français raccorda, mais ponr dnq Jours. Ce fat ainsi que 
les Aatridiîens arrêtèrent ta marche de rarmèe française. 

XXVII. Pendant que les Impériaui étaient eipnlsés de rttalte, 
une colonne de prisonniers de guerre, qui se trouvait à Bergame, 
disparut, el les Français accusèrent les troupes vénitiennes restées 
dans la place d'avoir favorisé celle évasion, qui ne pouvait pas avoir 
été exécutée sans la connivence du podestat. La légation française 
porta plainte contre lui ; mais on a vu, par les pro|Mqa*ii méditaîty 
combien le gouvernement vénitien devait Juger*ta pféaeoce de ce 
magistrat nécessaire è Bergamis (12 mars 1797), 

Ce rnagistrat savait que plusieurs Vénitiens, qui se trouvaient à 
Milan, s'étaient aHiliés à une de ces sociétés politiques qui prépa- 
raient alors les révolutions populaires. Il ne doutait pas que les 
Milanais ne cherchassent à exciter un soulèvement dans les provinces 
de Bergame et de Brcscia. Il envoya son secrétaire avec la mission 
de pénétrer le mystère de ce plan et le nom de ceux qui devaient 
avoir la pirincipale part i son exécatlon. Cet émissaire, adressé à 
vne personne que le podestat croyait sûre, ne fut mis en eommuni- 
cation qu'avec des agents de la police de Milan 2, et par conséquent 
ne fut instruit que de ce qu'on voulait qu'il crût. Il rapporta que 
l'insurrection devait éclater dans dix jours, et commencer par 
Brescia* C'était un faux avis. Elle édata dès le lendemain è Bw* 
game : en voici le récit, d'après le podestat lui-même 

Dans la matinée du 12 mars, les postes oecapés par les troupes 
françaises furent doublés, des patrouilles parcoururent les mes, des 
pièces de canon furent mises eii batterie sur les places. Le corn- 

1 Le 7 avril 1797, les comtes de Beliegarde et de Meerfeld, et le niarquû» Uc 
Gallo. 

3 Vojei le rapport de cet émissaire Ini-nêne, GalIItaiiie Stephaoi, eo date 
da iO mars 11S7. 
S RippMt r^lci. OUilial, da IC mm C7VT. 
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maiulaDt français, à qui OltoUni eovoya dçmaadcr Vn^ù^ (^.p^ 
4ifpo«iiioli8 » fit répondra à ee podestat qu'on «f fit ranuuifué 
do l'igItalioD |mni las InN^tt vénf tiemiei t qa'ollet afti^ol .f^f 
do aonlMToaiei potn^uiHes pendant Ici nuits préoMentes, qpCïl 
lavait qu'on réunissait le corps des bombardiers, et qii*en consé- 
quence (le touâ ces mguvcmeuls, il avait cru devoir prendre sc9 
précautions. 

Quelque temps après, plusieurs meaàbres de la magistrature 
BmnîcIfNsle vinrent avertir le podestat, que le comasandant frappais 
les avait mandés, et leur avait dit d*an ton impérieux qu'ilaonmant à 
sîgner le vooo delà nation pour la liberté et pour la réunion de la 
province à la république cisalpine ; que, sur leurs représentations* 
il avait ajouté qu'ils couraient le risque de la vie. Ottulini leur lit 
considérer tout ce qu'ils devaient à leur gouvcrneroeut et à leur 
patrie, leur rappela qu'il y avait quatre cents ans que leurs ancêtres 
s'étaient mis volontairement sous la loi des Yéoilieoa» et les exhorta 
à résister, par une fermeté inébranlable, à dei menaces, qui seiaieni 
fnabeblementsana effet. Hais il ne pouvait leur offrir aucun secourm 
leur stojté, celle de leurs familles était compromise; ils lui dédaiè? 
rent qu'ils allaient signer la pétition , en restant au fond du oCBur 
dévoués au gouvernement. 

Pendant que cette scène se passait chez le podestat, les colporteurs 
de la pétitioarecevaieotjun^aud nombre de signatures; le concouia 
des babitants inquiets, ou exaltés, on curieux, était immense.; op 
s*occt9ait d*élire une municipalité» 

Lajournéase termina, sans qu'au milieu de cette agltationextiaoTT 
dinaire, on e4t à se plaindre d'aucun excès, ni même è remarquer 
du IrouLIe. Vers le soir, le commandant français fit demander au 
podestat que les patrouilles viénitienncs cessassent de parcourir la 
> ille, ajoutant que les Icoupes francises feraient feu sur elles si çUes 
les rencontraient. 

Le lendemain, le même officier déclara à Ottolini <^e le peuple 
de Bergame était libre, que par conséquent il convenait d'écarter 
toutce qui pouvait mettre obstacle ècettellberté; et, dans cet instant,! 
deux des nouveaux membres de la municipalité vinrent intimer au 
podestat l'ordre départir. 

Te! est le récit do ro mngistrat. 

Le 14, on aflicba dans iiergame l'avis suivant ; « Le peuple sou*. 
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• Yorlia ioloimè que h «unio^lilé proTiioiiiB eiMm m 

• foDfitiaii8jii9qpi'àceqa«liU»inèiieaitiiomi^ 

même jour» lat reprèsentanto du peupto «Mmrala 4t Bnrgin écri* 

virenti la noavelle république de Milan : « Km avons reoonqaîs 

» notre liberté ; nous désirons qu'elle s'allieà la vAtre : receTez notre 
» amitié; accordez-nous celle du peuple que vous représentez. Vi-> 
» voos« combattons et mourons, s'il le faut, pour la même cause. 
» Laapeopiea UbratDeiloifanUvoîr qu'une môme manlèraë'aiMinr; 
a anym done unis pour jamato, m*» lea Francisât now» Bar« 
a gantt le 24 ?entte« « 

Suivant lei venionf françaiiest la réfvolntion fut spontanée «I lea 
troupes n'y prirent aucune part. L'exemple des Milanais ne pouvait 
manquer d'entraîner une population si voisine, et qui devait si na- 
turellement être tentée de secouer le joug de ses maîtres. Les me- 
sures répressives que le magistrat voulut employer pour prévenir 
cette révolte» aigrirent lea esprits et hAtéfont l'eiploslon. Las Bav^ 
gamasiiues» Hitigoés de la tjrannte d'Ottoiini» avaient envoyé dei 
dépirtés à Mitan , pour demander dn secours; mais on leur avnfl 
refusé toute coopération; les commissaires de la république française 
avaient répondu qu'il n'entrait pas dans leurs pouvoirs d'intervenir 
dans les démêlés domestiques des gouvernements étrangers. Le po- 
destat, impatient de punircaux qu'il jugeait leschefs de Tentraprlsn» 
on avait envoyé les noms aoz inquisiteurs d'Ëtet ; mais le courrier 
avait été arrêté» et la fatale liste* interceptéot avait averti do lenr 
danger tous ceux qu'atteignaient les soupçons d'OttolIni K L'tnsoN 
rection fut spontanée, soudaine, générale, et aurait pu être san- 
glante, sans les troupes françaises, qui n'y prirent d'autre part que 
d'empêcher les désordres par leur présence. On assurait que le com- 
mandant de Bergamot pressé par les habitants insurgés de s'unir à 
eux» avait répondu que ce qui se pasmit ne pouvait le concerner 

I • Le 13 mars, Tannée française passa la Piavi. Anstitôt qae Ptttro ta flit 
instruit, il expédia h Bcrf^amc l'ordre ôo faire arrêter et traduire devant le CQBSêil 
des Dix , quatorze des principaux citoyens de cette ville. C'étaient les chefs du 
parti patriotique; mois ceux-ci, prévenus par un conin»is de Venise, qui était dans 
leur parti, uiterccptereot le courrier porteur de cet ordre, arrêtèrent le prové- 
aileiir hii-BêDe, et pradanènmt la liberté de Bergame, le i4 mars. Us envoyèrent 

s^néffaiftaacile, pour Vtn préteair, des députés qui ne pai«atI*IMIliBdia-qaa 
sur le diainp de btUiUe da 'ftglianieatft. Cet évéDeneot le eontrtria Immnoopw 
fliaii U était nm remède. • (MnorM dt S&htie-BOkm, t p. Wk) 
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MHra «liClBi np|IQKt Ol^ll B^ifUS 01 frafVf ni WQQOfSf M COI H B U 
ttf €MMM Ici VrilAiOlll fnUIÇllMS Tsttoftattli 6B CWMBllldtMl 

Mltov4|pon6, fN^était coiifofww iniinilniClfcNis iVtfl reçws* 

Elles lui défendoient, et ceci est positif, de se mêler directement 
ni indirectement, des dissensions domestiques qui pouraîent éclater 
dansi'Étatde Venise; annonçant quOf fi OD se permettait de hasarder 
ifÊÊkqfU démarche qni i»ût oonpromettre la neutralité française» 
wm ywiliao édatente ai p wi fct a it attMH6t ie dbmea. 
' ▲cfliiMipmimit «}Mter(|iie, dmia ralitioD de ceièvéi^ 
«•fits, qni fat ytWiée è B e rgame , reMon signée de Unis les mm* 
teaux fonctionnaires et du clergé, on n'attribuait aucune part aux 
Français dans cette révolutiou, dont les fiergamasques rédamaieDt 
tout l'honneur. 

On ne pon?ait réfe<iaer en doate que cette révolution n*eût été 
fela^Hjre» eti fliBeiimiaDine« ëa moin apposée de l'anentlmeiil 
d'iHie grande partie de la popoiatloD, en Toyant à Unstant les w- 
terMés populaires organisées, mie garde nationale sons f es annesy 

et toutes ces innovations consacrées par le concours des ministres 
de la religion et par un sermon de Vévêque. 

Je ne prétends ni concilier ces deux versions, ni leur en substituer 
iwe qui soit plus exacte. Il est probable que dans l'une et l'autre il 
ynda i'eiagéin tion * S'il est diOeièede croire qne lesPrançais n'aient 
pifs-MonM parti ce nontement popotafere, il le sarttt tout entant 
de penser qaTils ont en besoin de reeenrir à la violence poor le IMre 
éclater. On ne peut se refuser à la conviction que la révolution fran* 
çaise, la conquête de ritalie,rétablissementd'unerépubliqucà Milan, 
n'aient été les causes premières de la révolution de Bergame ; mais 
U est impossible de déterminer la part active, directe» immédiate 
fselesFnncaif yont prise. Je ne doute point que beaooonpd'entre 
enin'aionlpavlésQrcesnfetavnc indIaGrélion.LaBémelnipaftIalilé 
m'oblige d'ajouter que les chefs les désavouèrent et de faire ob- 

I Lettre du gtnênl eononadant la LMibaidle» an «eouMndiat da BeieuDe. 

liUii , U mn 1707. 

JÉ^Isai d*appreadre tadltetUmen t , eitôyeo , les évésemeols qot se eoat passés 
dan» veSre vUle « «t dent ffgnore h, cnse et rotjcA. J\î lien d*étre surpris de 
•Veir leça de i«as aecoa ftpport tnrestte aflldre. Ceh M M erelke, ta Asie, 
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•errer qqe, ticei chefs eiment élé leeprovooÉkean da mommueBl* 

il se serait bien plus rtpidement propagé » et qu'on les «mil tus 

figarer dans Tinsurrection de Brescia , qui éclata quelques jours 
après; or, toutes les relations, môme celle du provéditeur, portent 
que celle-ci fut l'ouvrage d'une centaine d'habitants, qu'on nomme 
pour la plupart, et qui, s'étant rassemblés à quelque distance de !■ 
Tille, s'avancèrent vers les portas. 

XXVllI. Le provéditeiir lenr envoya deaienier ee qn'Hs vmh 
laient ; ils répondirent qu'ils étaleot suivis de cinq cents iw m w s 
de Bergame, dédis mille Cisalpins* de be e n coep de Français , qu'ils 
entendaient riilrcr dans Brescia, et que tout serait mis à feu et à 
sang si on faisait la moindre résistance (17 mars 1797). 

Le provéditeur^ quoique ayant une garnison assez forte, ût ouvrir 
les portes à cette poignée d'insorgés, laissa désarmer ses troupes, 
arrêter les magistrats» enfin, opérer rnio révolntlen dans la vttle, 
sans qu'on eèt aperça ni gens de Bergsme « ni CinIpinSv ni Fnm» 
çais ^. 

11 est vrai de dire que le chMeau était occupe par les troupe* 
françaises; mais il est reconnu qu'elles ne prirent aucune part à 
cette affaire , et même qu'elles n'en eurent pas l'occasioUf tant la 
faiblesse do provéditeur avait aplani toutes les difficultés. 

Quelques jours après, et presque en même temps, on vil répandre 
deni pièces ièrt diférentes : Fnn* était «n mandement de Févéqnt 
de Breseia, Jean Kani, onileshortailsesonaillesè la concorde, «a 
nom de cette religion, qui, disait-il, prescrit l'obéissance et la fra- 
ternité, abhorre les vaines distinctions et les privilèges , et forme 
des chrétiens une seule famille, qui exclut toute ombre de despo- 
tisme et de servitude, o Et vous, ajoutait-il, en finissant, ministres 

que les Fnocafs ont ea tveane part. Quoi qa*!! tn poisse être , cl quui qu*tt 
pvIlM aiffim «llérlearemeal,' je vew dtfbiiie, wm» velte respoualiilllé pfiÉM«« 
nelle, de foot mêler directement ni indireetemeat de cet innevaliont, à moias 
que les meuvemenls ne fussent dirigés contre la cilndolle, ou conire les troupes 

que vous comtnntKÎo;^; ei si vous avicr déjà ha^nrdi^ (juclfiiic déiriarcho qui pi>t 
compromeltre la nculralilé qui existe entre les deux r^-pulilniiics, je vous pré- 
viens que je desapprouve formellement ce que vous auriez fait, et que je \oiis 
ferai punir, parce que, dans ce cas, vous auriez tenu une conduite opposée au\ 
intenliens du général en ebef , et I wm Inslroetiene. Je tout prie de m'aeeiiier 
la réoepUen de cette lettre, ei de me répendm caligoriquemeat. IUumim. 
I HggaeUtfàrea a fa g ifM f , terne il, 3" part. 
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••dmHMhaim, qpA ]Mirtagez ammi te sois ée la ▼igné de léfos* 

» Christ, cofieonrei à éloigner ce zèle mensonger qui y porte la 
» désolation, prêchez lapah, et deauez uneiuste idée du gouver* 
» nement démocratique. » 

L'autre pièce était une profliaBMitia» 4a œ mèaM prové4i(aw 
lÉtaja» qui s'était reUré à Yéme. 

,UmLù teatime da qualqnet brigattda, eimaiya de Terdre et det 
Ma, a ewllé, diaaiMl, te peuple de B a g g a a w à devenir retieUe è 

son légitime souverain, et à envoyer une horde de scélérats gagés, 
pour soulever d'autres provinces. 

» Nous exhortons les sujets fidèles à se lever en masse, h prendre 
les armeSt à dmiper* à exterminer ces brigands, saas £tûre quartier 
àtiiqaeGôaait«q»iidinteeilfleraitpnaQnflier.il8pauYaotèlreee^ 
taitti q«e inymvefnemeni leur de— eim teaiecoufi tea plus promyti 
eaaivMlf eBaraaaaetenlnmpetnégléei. LeaEidaveMèlafloUe 
dHi^Tépfibliqne sont déjà en marche pour se joindre h eux. 

» Le succès de cette entreprise ne peut être douteux. L'armée 
autrichienne a enveloppé et complètement battu les Français dans 
le Tf rol.et dans le Frioul. £lle poursuit les restes de ces herdesiait 
pies et sangttioaireH foi* mdb préteite de faire la guerre aux enne* 
aria, dèvnaleat le fiaya et pittent tea avjeta de la rèpubliqBe« doiit la 
aaiidiiitp a lai^om attesté Tei acte MOtnlité. Let Fvaaçaianepeu^ 
ml'doiie aeeeurir les reiiellea* Attendons et aaisisions le nM>oienl 
favorable pour leur ôter jusqu'à la possibilité de la retraite. 

» Les Bergamasques restés fidèles, et les autres sujets de la répu- 
blique, sont invités à chasser les Français des villes et des forts qu'ils 
occupent contre le droit des gens, et à s'adresser à nos commissaires 
g i e sa ni ééré me Zanclû et Piene Locateiliy pour recevoir les instrne^ 
tiens opportunes. La paie est de qniitrie livres par jour p^ia^'u^ toni 
le temps qu'ils seront en activité. 

Je n'ai pu me dispenser de rapporter cette pièce, parce qu'elle 
devint un lon^î sujet de discussions et qu'elle fut désavouée par le 
gouvernement vénitien, mais seulement trois semaines après ^. Il 
serait fort difit^ d'avoir d«s.p(attves.irré(f«<ables4e sonaqUieun 

n est remaniaable qa*ene n*aceuae point les Français d'avoir pris 

■ 

lUllaitiL 
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leur déiillHe daof !• Tyrol, ce qtrf éM Mt-mf^ «Me y aj u til mi 

(iéadsLres dans le FriouU tandis qu'ils y l eniportaient des victoires; 
qu'enfin elle proclame des projets liostiles contre cette armée, avec 
un éclat qui n'était point dans lea balMtodes circooipecieidttfoovefw 
nement vénitien. 

Il «1 poMibl» ^'m yroiMiliui» «gpuiié de loe (gÊn imm amit 
ait oublié cette dnoMpwliMi. IlettpeiriblecailipeletFmfili 
•ient supposé celte fpfèee. GepmidMil qMl «mit élé lev objetf 

Elle n'était pas nécessaire pour exciter leurs troupes, et elle devait 
leur susciter des ennemis, dans un moment où ils étaient engagés 
avec le prince Charles, vainqueurs à la vérité, mais non encore 
maîtres des défilés qol conduiseol m Autriche. Inquiets de l'écheo 
qna Icv aile puclM venait d'eiaqpir dant le Tynlt iladeitieBléM 
eMaioeiiMit forlélelgiiéa de vouisir MUre an prieeet mmvm 
popolatioB innrBée, lea d é l a ali Bi i e rt a fi y ari ^'iiaaniwrt i a i i rtu or 
le territoire vénitien. 

J'ignore ce que le temps révélera à Thistoire ; mais, jusqu'à pré- 
sent, la raison se prête diniciiement à admettre que les Français 
aient supposé une proclamation si contraire à leurs intérêts. 

Quant an gouveneneel Téftitien» lea dittciitéa de m p e i i li ewt 
la dlaooidaace des panioM t«l agitafeti la idpAUqM, de i a i e l 
JMar de rirréaolatien dana aaa eoMaflB, el ne loi faiwai e l gâlve 
qae le ciroix des fautes. 

Pendant qu'on cherchait à arrêter les progrès de Tesprît réf\ oiu- 
tionnnire, pendant que les proclamations du gouvernement, les ca- 
resses des magistrats, les discours des prêtres, les adresses des villes, 
rexemple surtout des iiabîlantade Vérone, exdliieaila popnlatloa 
des canpagiiea à repomaer lea iMurgéa de Bufame el de Bvaaoiiy 
ceox-d parcoaralenl le paya litni sur la rive ûNlim éà Wmda^ 
abattaient le drapeau de Saint-Sfarc el plantaleat des aiimdolâ 
liberté.' 

Ces insurgés armés étaient encore en très- petit tiombre. Au con- 
traire, sur la rive gauche du Mincio, lea troupes réglées, les gardes 
civiques fournies par les villes et les corps de poTsana» formaient 
nne vériuUe araiée» iini aanU pu oerlainoamt ratoonqoérir Ber- 
game et Brescia. 

Le gouvenomant n*en Bt paa aasait car tt n'osa mardior oentN 
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le» rebelles, de crainte de trouver les Français dans hîors ranps: et 
ii tfi Ht 4ro|^ en se plaignant de k ooMiiveDoe de ces mêmes t ran« 
çais, iNiiMiM c'était «Mfniëitii tweitiiHii hvtc téàt àm «ulret • 
êmm» an ioM^ét au l^ptrlniM ^ieolés ilt n'iintoot pu 
MfiMr« Imt iBdsquer m ftinl i» t a i U e i â t «I de fntaMOfl 
«BilMrei. 

Alarmé des rapports qui lui arrivaient des provinces situées sur 
la rive droite du Mincie, le gouvernement députa deux de ses mem- 
bres auprès du général en chef, écrivit à Paiû« et se rapprocha du 
ministre de la répoblique française. 

. XXIX, il diwiinilail à <a dwi^al Veaiae piwattaoapler tar 
raBriataM* av la pntacliao éelaFnane. CeoiiaialM ne paviraft 
paa av6v fa^s d*avaMO daa inatraatkNitff pniir vépandra à mia fii*« 

terrogation, que les procédés antértenrsdo gouvernement vénitien 
devaient si peu faire prévoir. Il dit « qu'après avoir éludé les con- 
seils et si souvent refusé i'alliooce de la république française, il était 
bieo tard pow réclamer son appui ; qu'il ne présumait pas que son 
pwMneimt fiauMl Manreafcr ëaaa m diMraod élevé aaftre h 
ftapla at la alaM aahlliaire; maSê ^a« ai lea gêna aagas» qif la 
IWfaiaol 0aB0wltar« poovaiaalf par de pradaataa féferaïas» fétaMif 
le calme dans les provinces, il ne doutait pas qu'on ne trouvât, dans 
l'amitié de la France et dans le rapprochement des principes, tout 
l'appui nécessaire pour consolider une constitution ndnptéc à l'esprit 
du temps, et pour nuDener ces époques de prospérité, où la répn- 
hliqpMéa ViiBO faiiail paqwciar aa aasCraiité, alTajail rwiwfdiar 
M altaaa A. » 

Galto répaaaa était aliwtaïaaiit tea l^espHl de la politique que 
le gouvernement français avait alors adoptée. Il est probable que le 
ministre, privé d'instructions précises pour une circonstance si 
extraordinaire, ne crut pas pouvoir se dispenser de se reoferincr 
dans le système qui tendait è créar dea démocraties. 

fiaaaétra eo droit d'eo faire nai reprodia m reprétaiitaiit de la 
répobiiqQefhiiiçalae» ott pettt rennri|oar qae le eomeil qu'il donnait 
de changer la forme du gouvernement vénitien, n'était pas d*qne 
haute politique. Venise aristocratique était certainement alors IVn- 
nemie de la république française ; mais Venise démocratique ne 

iMfiiat de toligaUtiiûm«yM,di ta anedMlMi a«rilif97.) 
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pouvait lui être atile; et si cette poinaBee» 4é}à trop falMe, devait 
le loMif iser en plofiieura États, ipie faiw d'wi geafenfaat ttd^ 
ntif ODBpoaé de gouvemeaieals nraeicipaiii t 
Quoi qô*!! en soit, cette inaimiatieii dn sinlitre ft^ofais défini 

l'objet d'une délibération dans le conseil général. Il y avait à peu 
près deux cents votants. On y entendit pour la première fois, de- 
puis cinq cents ans, la proposition de changer la forme du gouver- 
nement , mais elle ne fut appuyée que par cinq sulTrages. l>aa 
Opinants» qm mettaient encore de la confiance dans les «esui e a 
toergiques, furent d*avls de comprimer rinsnrrection par la force 
et la sévérité. Cette proposition compta Jusqu'à cinquante partisans. 
Il était licite de prévoir qne la majorité préférerait les partis 
mitoyens; et, lorsque des orateurs proposèrent de modifier la con- 
stitution par degrés, sans secousses, insensiblement, c'est-à-dire 
de renvoyer les réformes à un autre temps, sans refuser absolument 
de s'y soumettre, ils réunirent cent quatre-vingts s uffi ra g es*. 

li fant en convenir, on ne pouvait guère prendre un antre parti. 
Ftaisqn'on avait envoyé des dépotés an géoéfal.en chef, il fsilnit 
bien attendre sa réponse. D'ailleori, ceoi qnl pouvaient se eraire 
assez (le sagacité pour pénétrer le système politique de cet homme 
extraordinaire, se croyaient autorisés à le soupçonner de ne pas 
partager les opinions et les projets de son propre gouvernement, ils 
avaient remarqué que, par sa promptitude à accorder la paix à quel- 
ques puissances de l'Italie, il les avait fait échapper à l'uniformité 
démocratique, dans laquelle tes rues du dlracluire psniissaieul se 
renfermer. Un homme qui, vraisemMaMement, ne soumettait mm 
opinion aux préjugés du moment que pour les dominer, admettrait 
peut-être la possibilité de laisser subsister une aristocratie légitimée 
par cinq siècles d'existence. 

XXX. Le rapport des deux commissaires qu'on lui avait envoyés 
ne se fit point attendre. €es commissaires, qui étaieul le procura- 
teur François Pcsare et le sife de terre-ferme lean*BqitisluGor- 
naro, eurent avec lui deux conférences^* (25 mars 1797). 

I Dépêche de la légation française, du 12 germinal an V (1*' avril 1787). 
S < A psiM l'eaiMt-amn atteint à Gorlcf , dlteat-ili , t'envrem da aont 
recevoir, quoique trèi^oecopé d*aolfee albim, et notamment de U eajutulation 

doTriesle. 

• Mono iui rotmclmee leuteo ien airsiUlMuei des SiiaiwSBis ds JMgsni.t 
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Le général n'était encore instruit qu'imparfaitement des événe- 
ments de Bergame, et puint du tout de ceux de Brescia; mais il 
désavouait les commandants français, s'ils y avaient prts fiait» et il 
se pn^oMît, dans ce cas, île les faire pnair. Du raie» le gouf eme» 

de Brpscia, eo tâchant d'intéresser sn justice à réparer le tort , et même l'ofTen&e 
si grave que venait dVprouvcr un pouvcrnement neutre et arni. Il répondit que 
Tinsurreclion de Brrsi ia n'élail [»as encore parvenue à sa connaissance; qu'on lui 
avait lait le rapport de celle de Bergame; mais que, d'âpre:» ce rapport, les 
troupes françaises n'y avaleat fris «vcuM part. Oa ta repréMatait comaia la té- 
aaltat dm diapositimia én habilaDts, enoavragéa prabablfanent par reiample et 
le voisinage dea Milanais. Il ajonla eependant que, d*apràs la nota que le sénat 
avait fiiit remettre an ministre de France, et d'après nos représentations, il allait 
donner des ordres pour que le commandant de Bergame fût jus.a^ cl puni, a*ilr6« 
Sttltait de l'instruction qu'il eût coopéré à Pinsurreclion de celle ville. 

• Parmi les remerclnients que nous lui devions pour ces démoiistrn lions 
d'équité, nous glissAmes cette observation, que la punition d'un oflficier, eu sup- 
paaaat q«*elle eût lieu, »e pouvait dire qa'uM réparatloa da mal pasaé» «À 
qa^ll s*agf«salt aoasi du préwat , et qoe le ptiM grasd iatérét, pour la répobliqaev 
était de rétablir la traDqolUUé daaa ces deui provinces. L*objet le plus important 
était donc de connaître les mesures k prendre pour y parvenir, afin que, lorsque 
le gouvernement les aurait ordonnées, elles ne rencontrassent point d'opposition 
de h part des commandants français, et ne fournissent pas un préteite« pour 
accuser la république de s'écarter des principes de neutralité. 

• Eh bien! répliqua-t-il avec vivacité, quel serait votre projet? Nous n'hési- 
tâmes pas à ajouter que, dans les cireonslaoees, cea iDSurrecUou étant reunage 

petH aetnlne d*iadivMne, la population ne lea ayant peiat aeeoadéea , Il était 
penala d*eapérer que la douceur, appayée de l^appareil de la force, aulBralt pour 
ramener les citoyens égarés; mais que, les chflteaux de Bergame et de Brescia 
élnnl orr ipt^s par les troupps françaises, il serait h désirer, pffur éviter tonte 
occasion de mésintelligence, qu'ils fussent remis aux troupes véniliotuf s ; < r qui 
était d'autant plus |)roposabIe, que, dans sa position aclueile, l'armce ne pouvait 
avoir l^esoin de ces ûcux places. 

• Cette dernière proposition ne parut pas obtenir de sa part le moindre aaaea- 
tlBieat. Le géaéral a*eieuaa do son reAio ear la prévoyaBee qui ne permettait pat, 
fluèaw an miHea des succèa, de négliger ses sOreléa pour la retraite. Ou reste, H 
se montra indifférent sur les diverses mesures entre lesquelles le sénat pouvait 
choisir. Seulement il remarquait que, si l'emploi de la force ne réussissait pas, cet 
essai inalheureuï accroUrail l'audace des insurgés, et propagerait l'insurrecUon 
dans les autres provinces, où déjà, à sa connaissance, il en existait quelques 
germes. 11 ajouta que, d'après sa manière de voir, l'expédient le plus sûr, le plus 
eUcaee , serait d^ntéreaaer la pulasance française elle-même à rétablir Tordre, et 
que« ai on Tea priait, Il s'y prêterait, eonaaissaat les maiimee de eoa gouveme- 
aieBt, et qu*il 7 eoncoarratt avee la certitade d*y léasalr. 

> Nous découvrîmes d*un coup d*<eil toute» les sinistres conséquences d*uae 
telle proposition, rt nofis hû représentâmes que l'intervention d'une puissance 
étrangère, pour ramener des sujets à l'obéissance, ne pouvait que produire un 
effet contraire, fournir un sujet de plainte aux mal-iotMiionBés, fiure soupçonnée 
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ment vénitien pottrait prendre les mesares qu'il jugerait convena- 
bles pour faire rentrer dans le devoir les provinces insurgées. 11 ne 
se refusait pas à interposer son autorité, s'il en était requis; mats, 
{MUT tout conciiiier, ie noyea io piui efficace était de Sormer une 

rimpuîssaocc du souverain, eicitpr Ips érarés et décourager les fidèles; que cVlail 
•u gMveroeiuen l , au (rouveroernent seui, k prendre les mesures pour ramener ses 
M^eU, et que loul au plus oa pourrait oonveoir des moyens de coopéralioe , si 
ks tiMftt fttnvaiMS devaient eeottantr tfaenipcr les forte 4e Bergiine a de 
Bieeoia» 

» 11 parut këeiler e>r ee denier peMt, diMit qu'eu milieu de le teMitetleB 
éee idéie Mavel(et« il tMeumii quelque Mftae, en se dédaramt contre dee^u- 

. cfpes auxquels il se re<*onn»i«tsail redevable en partie du surr»'^ de ses armes, et 
s*il rournis»aLtl des secours pour réduire des hommes, cuujabics peut-^tre envers 
leur ffiHivcrneraent, mais partisans déclarés de la France; que seuleraeiil il obéi- 
nil, dans» ie cas ou le direcluire le lui ordonnerait formelleroenl; mais qu'il per- 
eielailè enilre qm le oioyen le plus sûr, pew ae feieallr dee d>aaeti d*UMi 
taewrreetioB fésMe, élftU d*iniler Tenaple du roi de Serdalgoe, ^eeUMIie 
de ee lier fins éiroileoMai «vee la ripuUiqae lhia«elae. 

• Voyant où tendait cette insinuation, nous lui dîmes que lés rapports entre 
les deux n'publiques étaient déjà si intines, et les procédés de la nAtre si 
ingénus, que le moindre pas qu'elle ferait au delà la placerait hors du sys- 
tème dans lequel elle mettait sa sâreié;ct que le sénat ue pourrait prendre 
une détermination sur un point aussi délicat, qu'au moment où ia paii ferait 
ceaaallre VéttX «iltérieur, «t be rapperle rédproquee des divefiee poliiaocia en- 
MipéeBBes* 

» Alors, tacbeal avee aeeei de flaeeee de mum aearter de Toldat principal qœ 
nous avions en vue, il nous rappela, et en quelque sorte nous reprocha le long 
•éjour du comle de Provence à Vérone , Pasile donné à Venise au duc de Modène, 
et surtout à ses trésors , les fonds considérables appartenant aui ennemis de la 
■ France, et qui, selon lui, existaient à Venise, notamment ceux du roi d'Angle- 
terre; et, à ce êu^Ql, il laissa entrevoir des desseins qui pourraient être uno occa- 
sion de grands emhtrres pour la république. Noos rtpoadtmes à ces diTCfscs 
infulallons, sans pouvoir nous flallcr de Tavolr eouvaincut et nous Je nmealmes 
i robjet le plus esseoUel de notre «lésion; umIs nous ne panes en obtenir ai 
aucune promesse, ni des réponses plus peeitlfes. La oonfiéreace se termina par 
uno invilalion de revenir le lendemain, ain de piV&dfe le tensps de réfléchir plus 
mûrement sur ces iniporlanles affaires. 

» Le lendemain, dès que nous nous prés( nUmes, il nous demanda si nous 
avions pensé à ce qu il nous avait dit, et, sau!> attendre notre repense, U ajouta 
que , la république ftan^aise ajaat déeiaré qu elle ne se mélecail pas de la liaraM 
des anltea geuveraeaMnls* le eénet poutnlt piendre» velalivemciil à Bergame et à 
Bràsda» les mesures qui lui panIMent Isa pins eonvenaUee, en ayant eein 
eeulemenl de l'en informer d'avance, pour prévenir tout conflit avec les troupes 
françaises ; mais que, toal Men etaminé, U lai scaddait plus opperlun d'attendre 
la réponse du directoire. 

■ Nous lui fîmes observer que, dans une crise semblable, les moindres délais 
pouvaient être fUnestos, que i'iocendie s^leadraili a quoi il répliqua que c'était 
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UDioB phn MiM flw tes dwi illuHÉiqiMi» c^at^inéi» %m Ve* 
ni»» se ééderèt eoveHenieiil peorli Frtiicet el fÉ'eOe d'échapper 
an fléau des réquisitions, qui se multipliaient sans profit pour l'ar- 
mée, il coDviendrail que le sénat s'obligeât à fournir un subside d'un 

au sénat à prendre une déiermioatk;!! , et qu'au r«ste il élail iii6truit que déjà 
OB Ms»lt aMTchw d«t troiipM fen la t«ifê>ftnBf • 

• Il Dims Si Jir» m rt^parl, q«*tl feiMil d» iMavtlff tat le MMit, mr hê 
éféBeneiito de Breicte, leqvel , h liie*pe« de dMee ptè», 4lalt ceoIbnM 4 aot 

propres renseigaenneDls. Ensuite it bous oiootra uee pétftie» de§ latiitf^s qui 
solliritaieut Tappui do la répuKU(r<i<' fraDfaise; mêiM mmm leawylaiee q»e cette 

pf litioij n'avait ni date ni bignaLures. 

• Dans Tune et Tautre ooni'éreDce, i^otaicBfc les dépiilé», on irMta d'autres 
points Irès-péRÎbles à discuter. 

• Kou» le priâmes d*adoiicir la déplorable condition des sujets de la lépoilique, 
el de sottleger le IHeer de la ciMsf e qui kl occaeleaiie f enlittlen de l'affinée 
Smicaiee. La victoire ayant conduit celte année dans les provinces allemandes, 
Doas a vTonïHc» d'espérer que TÉtalde Veoiee serait délivré du p«tds qui Taccable 
depuis dii mois; el que notre Apt^rtme , dispensée enfin de fournir à la sub<»islance 
de ces troupes, pourrait voir le Icrajc de tant de sacrifices; après quoi, nous insi- 
nuâmes que nous usions compter sur sa justice pour Ja résdisatioo des iademailés 
qui nous avaient été promises. 

• Nons étions bien loin da aevt attendre à sa lépoose. 

> R comnenca par noos dire qoe son armée était dans PIndispensable nécessiM 
de tirer ses approTisionnemeat» dn pofs qtt*iene laissait sur ses ABrrières, c*est-à« 
dire de notre territoire; que, cette armée s*élant eoBsIdérablement acerae, on na 
potivnil pas éviter d'au?m<»nlcr Ips rt^quistlions ; qu'il voyait avec peine qtj'ttne 
si grande charge dût encore peser sur des provinces di^jà épuisées, et que le seul 
expédient qu'il trouvait, pour l'alléger, élait que le sénat fournit, soit en argent, 
soit en denrées, use somme d'un million par mois, el cela pendant sii mois, à 
mêlas qae la |vene dUalle ne Ittt terminée pins tAt.llajeBta q«*il avait toujouia 
reconnu les IneonTénients de la méthode des réquisitions, que la néeesslté seoli 
pouvait la justifier, qu*elle donnait Heu k beaucoup d'abus, qu'il en avait entre* 
tenu plusieurs fois notre prevéditeur, lui représenlaot que cette méMiode oeca- 
sionnail la dissipatifm des re^^sources et le mécontentement des peuples, qui 
avaient à reprochera leur gouverr;cmonl de les abandonner, et de ne pas s'inter- 
poser entre l'armée el eut. Il conclut <jue, si le sénat s'engageait à lui fournir le 
secours mensuel qu'il demandait, non-seulement il délivrerait les provinces de 
toutes réquisitions à Tenir, mais eneete qu*il ferait fltci positivement le nMotant 
de toutes les fbamitures déjà felles, el que ces doua sommes fmneraient uaa 
créance que certainement la natioa f^Mçaise ne maaquemR pas de liquides b la 
paix; qu'il importait de faire édaler les dispositions du sénat pour la république 
française, et qu'il pouvait nous assurer que le directoire avait tenu beaucoup 
plus de romplc à la république de Cènes des quatre millions qu'elle a^ait fournis, 
qu'à la républitjuc de Venise de tout ce qu'elle avait souffert, parce que les sacri- 
fices de celle-ci étaient regardés comme moins volontaires. 

• Nous lui témoignâmea vivement notre surprise, qu'au mossent oA noua espé- 
rions la fin de ces saerifiees, on nous proposât no tribut mensuel si fort a n d e s au e 
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miUieo ptr mois, «>ît em aijgMtt soit «n dcRiirées» Uot que la guerre 
darenit, sauf à faire de ce subside et des foaraUares déjà etècluées 
robjet d'une créanee» que la répuUiqne française ne manquerait pas 
de liquider à la paix. 

dM rtMûimM dt sotrt trésor, ajaataot que ce Niait fMrnir am AatrldiiMM va 
piétcite pour noua en demtnder aaUiBl, ce qui eoneomnenU ootre minet et ce 
qne nous ne ponrrioM.eependeDt refuser d*après noire système de neutralité. 

» A ces mots, nous interroaqNint, il nous fit considérer, a?ec amertume, quf^ 
les armées autrichiennes i^taient entièrement chassées de l'Italie, que toutes nos 
rorteressps , toutes nos villes étaient enirc ses mains, qu'il se trouvait en élal de 
nous faire la loi, et que, si notre trcsur était épuisé, ce qu il ne croyait pas, le 
Sénat pouvait fteileraent s'aider de ceux du du€ de Modène \ et de tous les tends 
déposée à Venise par les ennemis de la Praneot fonds que la Knnee était en droit 
de réclamer. 

» nons ne manquâmes pas de lui objecter que, si les grandes puissances peu- 
▼enl se permettre quelquefois l'emploi des moyens arbitraires, celles qui sont 
médiocres et mod<Vées, comme notre république, ne peuvent fonder leur tran- 
quillité et leur sùrclé que sur les bases de lu bonne foi et de la juslice, c'esl-à- 
dire sur le respect des propriétés individuelles; que tout aclc arbitraire, outre 
l*ineon?énient de compromettre nos rapports politiques eitérienrs, aniait ceini 
d'entraîner la subversion de notre eonslitutiont et que, quant k la deouuide d*nnc 
prestation mensnelle, demande k laquelle le sénat ne poufatt être tenu d'adhérer, 
il MIail bien an moins, dans lous lescas, s'informer si le trésor public pourrait 
y sulTlre.Or nous avions la certitude qu'il élaitimpossilkic d'en espérer une soainw 
qui apprucliàt de (elle dont il s'agissait. 

^ Dans ceUe discussion, nous ne vîmes que trop qu'il regardait l'Ktat vénitien 
comme occupé par son armée, et qu il projetait de se l'assujettir encore davan- 
tage, pour se mettre en état d'exiger tout ce qu'il voudrait. Déjà il a envalii la for- 
teresse do Patma-Nova, et il en augmente les fortifications avec une diligence 
incroyable. Il occupe le port de Trieste, de sorte quMl est parvenu à nons bloquer 
de toutes parts. > 

On vient de lire le récit de celte conférence par les commisçaires vt-nitirns. î| 
peut être curieux de le comparer à relui qu'en fait l'autre interloculenr dans ses 
niimoires (Mnnurial de Sainte- llélcne, torr)c IV. page u NafudtMtn, au mo- 
ment d ouvrir la nouvelle campagne, toujours plus inquiet du ia direction des 
aflkires de Venise, ajant le pressentiment de quelques machinations secrètes de 
la part du sénat, résolut de tenter un nouvel effort de négociallon, et Toulut avoir 
un entftlien avec Fisaro» le chef du parti autrichien, qni, dans ce moment, con- 
dnissit toutes les affaires de la république. Pesaro peignit l'élat critique de la ré- 
publique , le mauvais esprit des peuples, les plaintes légitimes contre Brescia et 
Bcrgame et leurs partisans dans le« aulns provinces de la lerre-ferrac. 11 dit que 

* !• dm 4« VoMae %*éUÏ% «■ cffM t«m^ h TmIw «vm m lr<Mr. fe priae* 1* r^UUe» 
d*«iincr à raroalr l'argent ; *a»i raoonle-|.o» q«*m 1790 l«f«(«ircan 4m dmttrt pnl>li<*t , qui , Imm 

te* moit , lui «ppurlairnt ta partir do •<■• rfvrntii qu'il ,e rr'rrvail , «Tant tra^rru» rn jili-tii i<iiir. »\rr 
quelque ap|>arei| , U place du cbAleau, alortrrmplie de monde , le peuple de 3Iodei.e, eu Twvaat \,m%—t 
tm MiMM , M mit * «iMalOT mm t»M foliM iil«li{M t tttvtktut in fM*. ( Cormydfcl ir i d» wàaiK^t 
dAfiMMa VMiM, 21 Jmtîw 1799. Afdt*ét9af, *r ) 
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commissaires s'étant récriés sur cette nouvelle demande, ii 
H jiM ti q«*U» D'avMMit <p'à ft*«Mtar dot teéioif du <i«e do IfodàM» 
^Itetatea dipôlà YoniiOvMdeloiis lotfoDdsApfMrtOBast au 
emienio de la Fraaoe, fond» que la Franee était es droit do ré- 

tlamer ; et saisissant le bras du procurateur Pesaro, il ajouta ces pa- 
roles* : «Il n'y a plus de milieu désormais; si vous prenez le parti des 

• armes, la république de Venise ou Tarmée d'Italie est perdue. Ainsi 
a soagez bien au parti que?owaiiez prendre; n'aapoiei pas le Uoova- 
9 i6tiidin8ifedeâaint*lfanmiitreiafoiioned*aneannéei|aitn^^ 
» rait dans ses dép6ts et parmi ses blessés de quoi traverser vos la- 
» 8«iies« » Il y afait pe«t*èlre un pea de JacCaMe dansée eonseik 
mais il ne pouvait être mieux adressé qu'à celui qui avait été le 
provocateur de toutes les dispositions offensives. 

CCS circonslaiiros dinUciles eiigeaient des mesures furies de la part du sénat, et 
de&armenicuU exlraordioaires, qui ne devaient causer aucun ombrage au général 
iiniDcais; que le sénat était diM robligatioa de faire de» arrestatiem k VêoiM «t 
diM Ii terre-fennê, et qii*ll eeitil lojmie de quelMIer de rigueur centre les 
ptrtietatde la Pnoee e» qui n*élait, de la pari d« sénat, que la j«ete ^nitlea 
des citoyens turbulents qui voulaient renverser les lois de leur pays* Le général 
Trançais ne disconvint pas de la situation critique de Venise, et, sans perdre son 
temps h en disnilpr les causes, il aborda franchement les faits. « Vuus voulei 
» arrêter ce qnc vous appelez vos ennemis, et que nous appelons nos amis; vous 
!> mettez eo place des personnes connues par la haine qu'elles nous portent et 
» par leurs liaisons avec les Autrichiens. Vos troupes S*augmenlent ; elles mar- 
» dienl, disenUelles, contre les jsoobins. Que voos resle-t-il à lliire poor qoe 

• BMS soyena en guerra? Dne guerre contre la SVanee serait votre entière et 

• ivompte ruine. Vainement vous compteriez sur le prince Charles; votre calcul 
» serait faux; je le battrai et le chasserai de l'Haiio avant huit jours. II est un 
» moyen de sortir de h situai ion pénible où nous sommes : je veux lorniinor vo5 
» angoisses; je vous ullVe l'alliance de la république. Je vous garantirai tous vos 
.• Etats de terre- ferme, même votre autorité dans Brescia et dans Bergame. Voils 
» déclarerez la guerre à TAutriche, et vous me donnerez dti mille hommes pour 
» eonliqgenl. Je crois convenable de mettre dans le livre d*or les principales 

» aflles de terre-floreM» maie je n'en flito pas «ne eondition Hne fMd non. Re- 

• tauMi * Venise, folles délibérer la sénat at venez signer un traité, 4|ni sent 
> peut sauver votre patrie et vous mettre d'accord. » Pesara s'était fort avancé; 
il avait besoin de ga^^ner du temps ; il avoua la sagesse du projet, et partit pour 
Venise, en promettant de venir avant quinze jours. ■ 

Si ce récit ne contient pas les mêmes détails que celui dfs commissaires, il faut 
ronsidérer que l'auteur écrivait à Sainte-Uélèoe, de mémoire, en iS16, c'esi-à- 
dire après un inlervalle de 19 ans, et qu'il n*est pas étonnant qu*il ait omis ou 
oublié plusieurs circonstances que les Vénitiens an contraire ddrent consigner 
dans un rapport fait le lendemain. 

I Recueil de piéecs relativea ain aAIns de Venise, du SS floiéai an V. 
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Le sénat délibéra, le 30 rears^ aur le rapport de ses dépiléi» et 
!• fé ri g a i è pti BUllnj le secours meiisMldrv» mUliott. M y miH 
tel mt «B fêtants 4«M t^MMaklét ; aepi apt M è rw t owiIpp Ii 
ffOpMf tto ; Mil tafM rMof tèfeftt r ioliMit»^4lv-h«lt iraMamt 
dto filef. QvBnd, dans incifpa Mlbéfinl, il y a na gramlTimiÉre 
#9 membres qui prennent le parti de se récuser, c est un s^^inptùioe 
de dissolution. 

Pendant ce tenips^là , les plaintes du geuveniement véaitien 
étaiMit«rrifée»è Firis. L'ambassadeur a^ait reç» du directoire lœe 
répoMB à pea prèaaMblaM à «Ue qm le géaéral de Teroiée ë*JWie 
aveiiMe aux dfiyléu. te eviit faior é'a»paenitie eveo ancptiniei 
évéamevli éliiciit let stiftkB dt ceepleiMlBBt et 6# aveît ajeelè 
que, pour prendre un parti, il était coDvenable d'attendre les rap- 
ports du général. On voit que la politique du directoire tournait 
dans un cercle vicieux. Mais l'ambassadeur vénitien terminait sa 
dépèche en. disant que ce gouvernemeot n'avait point de plan ar- 
rêté ; lise régleit d'après toetromteoea; qpie «hi InH priadpil 
était 4e détadief l'enipeieiif Aa i* Anuletefre t ne ftieil ynist 
la paix, à moins que la cession de ta Belgique n*en fût la base ; que 
les révolutions étaient devenues nécessaires en Italie pour se pro- 
curer des objets de compensation à ofTrir à l'empereur, et que 
c'était probablement la destination réservée aux provinces véni- 
tiennes ^. 

XXXK Ces. négooiatioiM aaas rétoUat domaient à Vei^t é*ia* 
tarreetien le temps de se préparer. S^il fallait e» croire eeax 
Teuleot q^e le peuple ii*ait pris aucune part à ces mouvements, la 
vUle de Salo sur le lac de Garda aurait été subjuguée par treize 
hommes, et cela, bien qu'elle eût un provéditeur et une garnison. 
Ces treize hommes, dit-on, arriv« rent bride abattue, en criant : 
Vive la liberté l ils se renforcèrent d'une cinquantaine de sbires et 
de spadassins, s'emparèrent dea eaissea pièiiques, arrètèreni kpio» 
Téditenr, désarmèrent la troupe esdamnne, et établirent une non- 
Telle municipalité'. Que penser d'une pareille révolution T Que 
penaer du pravéditev et de sa Irevpe» s'il est vrai que la popu- 
lation n'eût pas favorisé l'entreprise de cette poignée d'étrangers ? 

t Dépêche d'Alvisc Querini, du 26 mars 1':97. 

7 Ilelndon d'Andvé (;i.irnmini , coDsigaée dftM It a^fPJKlH éà pravédtttar 
ciiraordinaira HaU^a, du i& jmcs iWL. 
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£1 qnelte éktil to fiart du Fnngais diiis cette rMvIiM! Un lé- 
mrim cmymkaaTiir tmmibiicUh pmii \m hmmmi qui m gén« 
■iraal «ix treiie eiYalien (24 man 1797). 
XUII. Om èm leIkBMttt înMè da m DMwelltti, que fa 

terreur de\aiiçait les événements, et que les magistrats annonçaient, 
dès le 13 mars, l'insurrection de la ville de Crème, qui n'éclata que 
le 28. On avait, quelques jours auparavant, demandé aux habitants 
un nouveau serment de fidélité; cérémonie qui, comine OA saU, ne 
MÉtâ liiB à dai méooBtMito* el ptABèdft QfdwêiMMiit toi niakt 

i7,«a umàu^ qu'un dMadniMni de cavalerie finacaiae ae 
fiéaentait aui portes. AusaitM elles furent fermées, les ponts levés: 

la garnison se mit sous les armes, et deux oiliciers allèrent au devant 
des Français pour savoir avec quelles intentions ils arrivaient. Ces 
ottcten furent assez mal accueillis par le commaudant» qui leur dii 
que la oeutalilé enUe la Fcaiioe et lea YéMUeiia était f oiii^« In* 
Tiié à venir a'ex|diqpMr avec lea nagiatiBtB» ee oommandanl enlr» 
dana Gtène leuL On loi repMienta qu'il ne devait point ae Cami" 
Kser de oe qu'en en usait avec sa troupe comme avec toutes les au- 
tres, et que du reste on avait la certitude que les rapports d'amitié 
entre les deui républiques n'étaient point changés. Il insista pour 
qu'on lui ouvrit les portes» déclarant qu'il y entrerait de force* si 
an Ty obUgeaii* et qu'au surplus il ne demandait le logement dans 
la viUe que pour un jour, m. tmpe devant aller le lendemain è Sen» 
ciao.L'enti^ fut accordée» et il ae tranvn qne ce détaf Mwient eon*' 
aiatait en quarante hommes. 

Pendant toute la journée, ils se comportèrent avec modération : 
on remarqua seulement que l'oilicier qui les commandait avait ex- 
pédié plusieurs estafettes, et qu'il en reçut trois dans la nuit. 

Le as au matin» on eut avis de TafipredKî d'qn antre oorpadn 
tmpea françaises» qu'en disait de deux cents lM>mmM» et d'un lroi*i 
sièrae de pareille feree qui arrivait d'nn antre e6lé« lies ponts étaient 
levést les barrières étaient fermées; on allait reconnaître ces deun 
corps ; mais les quarante cavaliers déjà introduits dans la place, s'em- 
parèrent d'une des portes et l'ouvrirent. Les deux nouveaux déta- 
chements, en entrant» coururent aux casernes» en prirent possession, 
désarmèrent la garnison, relevèrent les gardes, et cinq de ces 
étrangers» arrivés an palais ém magMit vénitien» lai nn na n cè wn t» 

vni. 0 
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le pistolet sur la poitrine, qu'il était prisonnier, en le sommaal 4é 
rendre son épée. Oo retoniiaipêriiii mum hQmwt»é& Bergunaes 
uoUbrme français. 

Uaalièrent, «nompagoés d'un nemlMde la mmiicipallté» pranl» 
}^Q$8mkm de la chaiioellerie et det eatoes pu bl i ques. 

rendant ce temps-là, trois Bergamasques et un Français, qui 
portait la parole, se rendirent chez le podestat, pour lui dire, dans 
les termes les plus respectueux , et en lui donnant tous ses titres 
aceoutumés» qu'on savait comtû^a il avait mérité raffedion des 
l^oples de khi gouvernement ; maïs que la ville de Crème voiriail 
être libre; qu'il ne paraiiMdl pas dmtleoK que Yeniie ne cenaervàt 
sa aoiiveraineté ; que seolement le gonvemement poomit épronier 
quelques modifications dans ses formes. 

La nuit se passa tranquillement. Le 29 au matin, on força un 
ouvrier de la ville d'attacher une chaîne au cou de la statue de saint 
Marc, et on planta l'arbro de la liberté en présence de Icvécpie» 
L.ea cria de Vive la libertél étaient' proCéréa pav les Français et par 
iea Bergamaaqoea. On entendit qvelîioereia et par intervaltes le crt 
de Vive Salni*lf arc I Enin, on déclara ai» magiatrate, ton|enva avee 
des formes très-polies, qu'ils étaientlibres et qu'ils eussent à partir. 

Je viens de transcrire la relation vénitienne de cet événement. 
Il n'y est pas fait la moindre mention des dispositions des habitants 
à riosurrection. On n'y voit figurer que des Français et des Berga*- 
masques ; ainsi ee seraient les Bergamasques qui auraient fait vie* 
leneesneoeHiveiaentà lepopnlatien de Bradât de SaloetdeGrène. 
Cependant, quand les écrivains de ce parti racontent la révnlétleo 
de Bergame, ils soutiennent que les habitants n'y avaient prisanenne 
part. La conGance se refuse à des exagérations qui se contredisent. 
Llle ne peut admettre ni que les Français aient été spectateurs 
tout à fait impartiaux dans ces scènes de désordre, qui rappelaient 
et qui semblaient excuser et consolider ee qui s'était passé ml 
Prince, ni qne la population vénitienne soitdmnenréeeeastmmneni 
froide et passive dans le tumdte de tant de passions. 

Il est Àfldle de eôneevoir comment le gouvcrnenent lafsnit 

une poignée de rebelles ou de soldats étrangers opérer des révolu- 
tions dans des villes fortes, munies d'une garnison et remplies d'une 

I ilrie(iew du événmtnU 4t Crimt. {MtemUcknmohgiqm, Um U, 3* part,) 
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-population défouée à ses maîtres. On avait organisé dans la pro* 
f ince de Bergame une masie de trente mille hommes ; la proviMe 
de Yé^Mle en offrait autant ; on avait des troupes, c^éCalt plus qu*U 
n'en IMait assurément pour contenir quelques fMieus, si réelle- 
ment la population eéttooHi rester fidèle h Taristocratie Ténitienne. 
3Iais nons voyons partout les portes ouverles, les garnisons désar- 
mées, les podestats chassés, sans que ce peuple ait jamais fait le 
moindre mouvement pour les défendre et pour repousser des nou- 
-veautés que, disait-on, il abhorrait. 

Cela dément les flatteries des podestats, qui ne eessalent de r»* 
-pitenter la paputartHn comme remplie d'amovr peur ses Mitres; 
mais e%st une lllusien comaMme h beaucoup de gowreroemenls, 
de prétendre à Tadorutiouy lorsqu'ils devraient se contenter de To- 
béissance. 

XXXIII. Il faut dire cependant à la louange des habitants des 
moQtagoes, qu'ils persistaient courageusement dans leur fidélité. 
Les paysans des vaUées des Alpes dans les provinces de BerfauM 
et de ireada, ceui de la Val-Sabbia sartout, s'élilent signaléa par 
leur empresBcamut k s'eniéler dans cette masse armée qo^orgMilsaft 
le podestat Ottolini. Il avait cultivé leurs dispositions avec soin. 
Os montagnards de la Sabbia aperçurent l'occasion d'attaquer les 
insurgés qui avaient opéré la révolution de Salo, fondirent sur cui, 
le 31 mars, leur tuèrent une centaine d'hommes, (iront trois cents 
prisonniers» et n'eurent que trois des leurs blessés légèrement 

Cet événement» po«r le récit duquel Je ase conforase encore aux 
rapports des agents du gDovcrnemeot vénitien, fiait naître plusleiirs 
■observations. 

ITabord, pour que la perte des insurgés fût si considérable, il 
fallait que leur nombre se fut accru, car on a vu qu'ils n'étaient 
qu'une soixantaine lorsqu'ils avaient chassé la garnison de Salo quel- 
ques joues auparavant 

fia second lien, parmi ces prisoonierOf II y sivnilim détacbament 
de deux cents Folonaii, qai élaiten marche ponr rejoindre Tamiée K 
Or,' si ce combat eêt été antvechose qu'une surprise, oemnsMil ces 
tleuj^ ceabruioudib ue be seraient-ils pas défendus; et s'ils s'étaient 

1 Rapport d'Anionio Turini, syndic de la Yai-Sabbia, âu4avriil797. 

2 La légion «lu général DonJtrowakk 
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dfiffjik^t comment y aurait-il eu caot m%ti$ d'un et seule- 
ment trois blessés de l'autre? 

TroisiènMineiilt k proeuiateur François Pesara disait au général 
eo ckef» daos une lettre* dont la rédaction avait été soomiseé Tap- 
IMTobatioii du sénat : «c II est mi de dire que rien ne porte à croire 
» que les Français aient pris aucune part à cet événement. Seule- 
p ment il s'en est trouvé quatre parmi les prisonniers *. » 

Ce succès, quoique peu glorieux, était fort important dans les 
circonstances; on l'appela une victoire, et il releva les espérances 
dMpirtisans du gouteroemait ; mais il en résultait en même temps 
un ÎQOOovénleBt très-graYO. Ce combat» cet prisonniei»» les antm 
jQombats, les échanges qui s'ensuivirent, constataient ta guerre civile 
.et l'existence de plusieurs factions ennemies s'entre-décfairant au 
sein de la république. 

Les montagnards de la province de Bergamc formèrent le blocus 
deBrescia. Vérone envoyait un détachemeotde trois mille bommes 
de sa levée en masse sur le Miucio« pour eu disputer le passage aux 
iusuifés. Cette province se remplissait de troupes régulières et de 
payaaas armés. On était de part et d'autue dans une eitrème dé- 
fiance; le commandant français se croyait obligé de prendre les plus 
exactes précautious pour éviter une surprise; il avait approvisionné 
les forts, n'habitait plus que la citadelle, et menaçait de faire jouer 
l'artillerie des chàleaui sur la ville au moindre mouvement que 
ferait la population. 

Dies Yérouais panireut è Veniaa avec use cocarde Ueue et Jaune. 
C'était arborer un signal auquel la bafaie, qui fèmentait Atfnh 
longtemps, devait se rallier, et, pour qu*on ne se méprit pas sur 
l'objet de cette haine, le miuistrje anglais résidaulà Venise affecta 
d'adopter ce signe de ralliement *. 

Mais l'éclat qu'avaient fait les montagnards, leurs premiers 
succès, la captivité de deux cents soldats de la légion polonaîse> 
étakiil dea événemenU trop inquiétautSt pour que let Fraucali 
Jaisiament s'organiser ejt a*aeei)oltoe une fsn», qui tenait déjà une 
de leurs ^tmisons bloquÀs dans Brescia. Il était facile de voir quel 
danger pouvait eu résulter pour l'armée. Legéiicrai qui commandait 

1 Leitrc de François Pesaro «Il général en chef, dont h projet fot approavé 
par le sénat , le 6 avril 1797. 
t Dépêche de la légikUoD française , du id fiermiiial an V. 
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cil Lorabardie entreprit de désarmer les habilanls de ces vallées, 
et il en résulta des combats, des incendies, dos dévastations, (pie la 
jactance des Français prit encore soin d'exagérer. *' 
XXXIY. Le gouvernement autrichien, alors réduit à préparer 
là défènae de sa capitale, suivait de rœil avée ha vif iatérèt les niou- 
Tementa qal se manifestaient dans les provinces vénUiennes. IMhs 
une eonférence qui eut f feu le 9 avril entre le baron dé Thogut et 
Tarabassadeur de Venise, le ministre autrichien s'étendit en obser- 
vations sur le parti qu'on pouvait tirer de ce mouvement populaire, 
n ne doutait pas que le gouvernement vénitien ne Tencourageàt. 
oe Tappuyàt, et il y voyait une nouvelle preuve des dispositions 
UënveillaÀtés de la république pour les intérêts de l'empereur ; il 
ifen avait Jamais douÛK, et* à cette occasion, il laissa écliapper * 
quelques mots ^ûh Ton pouvait conclure qu'il n'ignorait pas lesof^ 
Ires séduisantes que le directoire avait faites au sénat ; mais il s'em- 
pressa de dire que l'empereur avait trop éprouvé Tamitié de la ré- 
publique pour ne pas y compter. A cela il ajouta ces mots (dont 
l'ambassadeur ne fit aucune mention dans sa dépèche adressée au 
CDllégè , iiiab dont il rendit compte aux inquisiteurs d'État , par 
itbéMtire secrète] : c Tous verrex que le directoire ne vous don - 
•^nierrquê de belles réponses aox plaintes que vous lui avèi adres- 
» séessur la conduite des Français en Italie. 11 désapprouvera peut- 
» être ce qui s'est passé , mais il en agira avec vous comme avec 
» le duché de Clèves ; il mettra la main sur les provinces vénitiennes 
» de la rive droite du 3Iincio , et la souveraineté de la république 
1» li^en sera que plus lésée. Je connais trop la sagesse du sénat 
i» pôui^ ne ^s être certain qu'il ne prêtera point roreflle aux sédnl- 
» santés paroles du directoire et de Bonaparte , comme 11 s'y est 
» refusé il y a quelques mois et même depuis peu , si je ne me 
» trompe. Oh ! si les Brescians et les Bergamasques s'unissaient à 
B nous , l'Autriche serait certaine de terminer la guerre par une 
» paix raisonnable. Il est si aisé de fermer les passages du Tyrol l 
» £n vérité , il dépend du sénat de réduire les Français à la der- 
»iiière extrémité. 

1 E lasciô scappnr qualcbe cenno che mi indiob, creder egli cbe gli Fraiic«si 
«vessero ieolalu» oe' loesi scorsi, di blandir recceUealissiiso senaU) eon pro- 
messe. 

Dépédie de Tambassadeur Pierre Grimani, du 10 avril 1797. 



Digitizcd by Google 



130 



Je v'inaciM bien to(m «mllaDCB n'« tocunti iiMlrao^ 
» UoM poor traiter de celeblel; eiiMi n'es ptrlé-je que par fiirM 

» de conversation. Le mouvement de la population vénitienne, 
» soutenu pnr le gouvernement, peut empêcher le renversement 
» du système ilc iJtalie; il peut tenir en respect l'Espagne, qui a 
» des vues pour l'agrandissement du duché de Parme» elle roi 4e 
» Sardaigne » qui voudrait aussi reculer ses frontières. » 

Llhdeaiui , rambavadeur lui ayant exprimé coBbiea la 
blH|ue aurait de regret de voir eeiaer ses relations de voisinage 
avee sa majesté impériale , le baron de Thngut reprit : « Les in- 
» tentions de l'empereur sont de maintenir la Lombardie dans le 
D système où elle était avant l'invasion des Français. Il s'opposera 
» tant qu'il pourra aux projets des autres puissances , et j'espère 
» qu'elles ne réussiront pas. Monsieur l'ambassadeur» l'intérêt de 
a la maison d'Autriche et celui de votre république sont mainte» 
» nant les mêmes. Je ne voua demande aucune réponse sur cela. 
» Je vous fais part de mes réflexions; ce n*est pas le ministre des 
» alTaires étrangères qui vous parle. » 

C'était très-réellement le ministre qui parlait. Il feignait de 
croire que le sénat avait alors à se défendre des séductions de la 
France , tandis qu'il y avait déjà longtemps que le directoire avait 
cassé de faire usage avec le gouvernement de Venise même de for* 
mules bienveillantes. Le baron de Thugut prenait soin de dire que 
rempeienr voulait maietenir la Lombardie dans son état antérienr» 
pour écarter tonte idée de la cession de ce duché. Ses insinuations 
avaient un double objet : d'abord de procurer une diversion favo- 
rable aux armes autriihiennes , si la paix n'avait pas lieu , et puis 
de persuader aux Vénitiens que la France projetait le démembre* 
ment de leurs États , tandis que l'Autriche n'avait aucunes vues . 
sur leur territoire. Or « pour juger de la sincérité du baron de Ibur 
gutt 11 ne faut que se rappeler quot dans ce moment et depuis 
longtemps, il était question d'indemniser TAutriche aui dépens 
de Venise. 

Les négociations pour la paix étaient en pleine acli>ilc à Paris, 
au quartier-général et m^me ailleurs; mais il était aisé de prévoir 
ique les deux généraux en chef ne se laisseraient pas gagner de vi- 
tesse. Ils étaient des hommes trop éminents pour qu'on pût traiter 
nni leur avis, e| leur dérober lagloire de donner la paU àleurpnUîe. 
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Le général français, qui oraigMÎt qu'oD do profitât de ce<4élai 
puui organiser l'insurrection hongroise, niaccorda» comme je) Tai 
dit , qu'une suspension d'armes de cinq jours. , . 

l<e gouvernemeiii vénitien metttiialors à encourager sa levée es 
otoe tout le soin qne TAutriche pouvait désirer. Les aMres def 
Français allaient asseï mal dans le Tyrol. Ils n'ataient laiiaé 
dovze mille liomnea en Italie » dent quatre mille gardaient la Bo- 
magne , et huit mille étaient dispersés depuis le Tagliamcnlo jus*- 
qu'aux frontières du Piémont. Les généraux sentirent de quelle 
importance ii était de no pas laisser priver l'armée de ses subsistaii- 
œset de couper la ligne de communication avec le Milanais. £n con- 
séquence* ils travaillaient à désarmer les paysans; ceux-ci se nli* 
raient dans les montagnes; la flottille frangaise cpi était i«r le lae 
és Garda canennalt les villages qui ne voulaient pas remettre lenrt 
armes , et le provéditenr de Vérone écrivait fe 1 1 aTri! « que « 
d'après la litiélilé et l'ardeur que manifestait cette population, il 
fallait espérer que, de sa retraite, elle pourrait choisir un moment 
favorable pour envelopper une seconde fois les perturbateurs de son 
repos ; qu'en attendant, il envoyait aux fidèles montagnards des 
dieiset êenr fournissait les moyens ée fabriquer de la pondre K » On 
évrfoait la levée en masse de la province de Vérone à trente mille 
iiommes. €n comité fut établi dans cette ville ponr seconder ces 
dispositions militaires par des mesures de police vigoureuses. Les 
prisons se remplirent de tout ce qui était suspect de quelque par- 
tialité ponr la Trance. ' 

Il était naturel que les démonstrations de joie qui trahissaient 
les espérances de cette popolation conjurée fussent ponr les géné- 
tïïax flwsçais des sujets d'inqniétoée fis en rendirent compte À 
leor chef, qui , sur-îe-champ, jugea nécessaire de substitner Im 
formes péremptoircs d'une sommation. militaire aux procédés de lu 
diplomatie. 

XX X.V. Un de ses aides de camp arriva à Venise avec deux let- 
tres, l'une pour le ministre de France t l'autre pour le doge, à qui 

I Rapport do Joseph Giovanclli, proxédiletir cvlraonlinairc de Urre-fcrinc, à 
Yéroac. cLd AUise Conlarini, Nice-podesUl, du il auii 1797. 

9 On peut coosulter l'écril ioUtolé : Let tramn du oligarques véniHtn*, (m 
n^0ÊÊi§mlmptfUnêntMétéCmrma, k SS f ir wfai al en V. armi»» USS. 
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Il mil Qiér^ de h leflMtlM m piéNiio» in 9tll%e aw iwiili K 

L'aide de camp Tut introduit dans le collège, où il lot à iMMÉt 
voii la lettre suivante : 

1 Dans riolemlle» il arriva une troisiène lellre du général ; c'élail la répoDW 
i OD mémoire qoa Frtncdf Pmro )■! «fait «Irwsé. Noos allons InnicrireeM 
lettres sneeessiTeneDt. 

« Enfin , nous ne pouvons plus douter que Tobjel de rarnaemcnl dos Veuillons 
ne soit de prendre à dos l'armée française. Il m'était difficile de comprendre com* 
laenl Bergaroe, de toutes les villes de TEUl TéDilieo la plusaveugUoieBtdévMiét 
•a téoat, aftit été la prtiBlère à pmulm las anaca coalfa lui. Je cpoipreiiiia 
cDOore noins que , pour calmer ce léger mouTeinent , Il fidiat vlogt-cinq millà 
hommes, et que M. Pesaro, dans notre conrérencc , eût rcrusé la médiation de 
la république ft-ançaise , pour faire rentrer cette place dans le bon ordre Tous 
les procès- verhaui faits par les provéditeurs de Dre^^cia, de BergaD)C , do Crème, 
où l'on attribue l'insurrectiou de ces villes aux Français, sont un tissu d'impos- 
tures, dont le but ne peut être expliqué que par Pcspoir de justifier aux ycui 
de l'Europe la perfidie du sénat de Venise. On a eu l'adresse de choisir le dm* 
«Mal aèran «a anjait engagé daM lea44flMa 4a ia Cartotkie, ayant m tMa 
raimée du prince Charles, pour mettra à eiéctttion une trahison , qni serait saaa 
eiemple , si Thistoire ne nous eût transmis le souvenir de celle qui eut lieu con- 
tre Charles VIII, et des Vêpres siciliennes. Ceux de Rome ont été plus avisés, en 
choisissant le moment où. nos troupes étaient occupées ailleurs; mais ceux-ci se-» 
ront-ils plus hourcMix ? Le génie de la républiq^ue française qui a lutté contre 
toute l'Europe, serait-il réservé à éprouver un échec dans le* lagunes de Venise? 

' » i« Un vaisseau vénitien a attaqué et maltraité la frégate la Brune ^ et a pris 
eom ea preCartian an eanvat Mirichien. 

•••lAmaieoBdn aoneul de ffkanca à Zantaa.él4 braiéa* La fwvanMmaaln 
vu atae satlsIhctIoB Tinsnllelhite à Tegent de la république. 

• S** Dix mille paysans, armés et payés par le sénat, ont massacré plus da 
cinquante Français sur la roule de Milan h Bergame. 

" 4^ Les villes de Vérone, de Trévisc, de Pudoue, sont pleines de troupes; on 
arme de toutes paris, maljjré les prouesses de M. Pesaro, sage-graïkl de ia répu- 
blique de Venise. 

«> 5* Tout homme qui a prêté assistanee i la nanee , est anété et empr i s o nné 
tandfi que les nganle da rAatriehe sont caraseés et ta manlreni à la léCa dta aa- 
sassins. 

» 6» Le cri de ralliement qn^on entend de tontes paris e^t 3Tor( aux Français t 
Partout des prédicateurs, qui ne sont que les organes du sénat, font retentir daa 
cris de fureur contre la république française. 

• Nous nous trouvons donc réellement en état de guerre avec la république de 
Venise , et elle le sait m bien qu'elle n'a pas IrcHtvé de meilleur moyen que do 
désapproureren appareneelee mouvements des paysans qu'elle a résHamentaraiéa 
Ctpiféa,' 

• 8»aeBiéquanca, dt ayea minlitfa» fena émm Mn t ma aipIfcaMan aallf»» 
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« Toute la terre- ferme de la sércnisslme république de Venise 
est en armes; de toutes parts les paysans, que vous avez armé? et 
iouievés, crient ifor( aux Français! plusieurs centaines de soldats 
4e ramée l'Italie es ont déjà éU y i eti i e o . Ceii ea veto (im «en» 
ètof enof àm TumemMemcatifoe foga-Mèmet ? em atec organisés. 

rique dans te délai de doazeheiiret;c*csl-àHUrevou»dtiiiaiidcretsrfioiisMiBBi«i 

eo guerre uu en pais. 
» Dans le premier ca« , tous partirez de Venise tur-le-champ. 

• Dans le second , vous eiigerei : 

• fl*Qoetoalea les penomui urIléM pour Itnrt ofiiaioas, et qui a« tMUei 
effet coQptbîes que d*aTolr manireslé de Taffeelloo pour les Français , soieol 
Bilua ev plein IfbetM* 

» ^ Que tentes les troupes sortent des places, en n*y laissant qne les garnisons 

ordinaires sur le pied où elles étalent il y a six mois. 

> 3' Que tous les pays:«ns soient désarmés, conin:c ilsl^Haienl il y a un mois. 

» 4" Que le sénat prenne des mesures pour la tranquillité de Ut Icrrc-ferinc, «l 
ne concentre pas sa sollicitude dans les lagunes. 

• il» A régârd des IroaMes dfr Bergnne et deBmia» f^ft», comme Je tfai déjà 
bit, la médiation de la république française» pour fliire rentrer tout dans l*ardr« 
aecontnmé. 

' • Que les aoteors de f Incendie de la maison du rnnsuT de Zsnte soient pu- 
nis, et que cette maison sort rebâtie aux frais de In r(^pul)li(îue. 

• 7<» Que le capitaine qui a fait feu sur la frégate ia Brune soil puni , cl que la 
Taleur du convoi qu'il a protégé contre les règles de la oeulralilé, soit payée à la 
France. • 

Bans te laim «n pUMMalnir AtaçBlt fwaro» les repracbes étalent entremé»: 
Ma de conseils et même de propositfnar d'aoBummodement. 

• Sî le sénat de la république dn Venise , écrivait le général , avait eu à cœur 
de Unir les affaires de nrcscia et de Rer^arae promptemcnt et sans effusion de 
san? , il atir^lt seoepté la médiation de ia répuiiiique firaocaise, que je vous ai of- 
ferte à tiorice. 

» Mais il paraît bien décidé aujourd'hui qu'on a cherché un prétexte pour armer 
les paysans des montagnes, el on y a parfailcmenl rc^us»i. Le sang français a 

eevté dn Innies paris, partent vns paysans se soirt flUt un jeu de satisfoire sur les 
«adnwaa da nos ftèrca drames leor crmtéetfaiftireur qna veutionravet Inspi- 
rée. La lettre que fotin courrier m'apporte semble aumi me menacer de toute 
eettepopitlation armée. Vous n*avei pas bien réOécbl sans doute sur les eiemples 

qne vous offre celte campasrne. 

» Mon aide de camp doit danser moment être k Venise; il était porteur d'une 
lettre pour le sénat. Je dcsire , pour la paix, que vous ayez donné à la républi- 
que française la salisfaction que les circonstances esigent. 

» Quant & Brescia et à Bcrgaroc , ce que je vous avais offert i Gorîce , je l'offre 
mmt an iénnt. J*iBttrpoeefnl ranUnfté de h république firancaiie pour que fout 
ini ss a > H me paraît qm en n^cat pat tro^ esiger qne de vouloir qne les paysans» 
que vous avez exaltés et armés, n*assasslneot plus nos soldats. Il serait slngulicff 
que le sénat de Venise nous obligeât à lui faire la ^erre dans un moment où 
eena smnmes en pnh anree tout la contloent. » 

6- 
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lemagaetiene puiue |Mt faire f tip e cÉ f lepPMniar peuple 4or»* 
■if en t €rayei-¥e«t qve le» lég i e i 4'Ilelle «nrfArlrMl le» AManora» 

que vow eicUei ? Le siiog de bmb frères d'armes sera vengé. Il 
n*est pas un bataillon franç^iis qui, chargé de cette noble mission, 
ne sente redoubler son cour;ige et tripler ses forces. Le sénat de 
Venise a répondu par la perfidie la plus noire k nos généreux pro> 
eédéa. Je Tom envoie mon aide de camp pour von» porter cette 
lettre* voua déclare la guerre ou la peii. 8i vous ne ^^tm em- 
preaaea de dlsaecidre le» attraupementat s! voua ne faites arrêter 
et consigner en mes mains les auteurs des assassinats, la guerre est 
déclarée. Le Turc n'est pas sur votre frontière» aucun ennemi ne 
vous menace ; cependant , de dessein prémédité , vous avez fait 
naître des prétextes, pour former un attroupement dirigé contre 
l'armée. 11 sera dissipé dans vingt-quatre heures. Nous ne sonunea 
pluaeui temp»d6€tiarlea Vlli. Si» contre lea intentions notoires 
du gouvernement français, tous me réduise» à fàire la guerre» ne 
croyez pas qu*à l'exemple des assaasina que foua avex erméa, les 
soldats français dévastent les campagnes des innocents et malheu- 
renx peuples de la terre-ferme. Je les protégerai, et ils béniront 
uo jour jusqu'aux crimes qui auront contraint Tarmée française à les 
.soustraire au joug de leur tyranniquc gouverneoieot. » 

XXXVI. Le doge répondit à l'aide de camp que TattHIre serait 
soumise à la souveraine délibération du sénat» qui toujours avait 
nourri de» sentiments de loyauté et d'amilié sincère peur la répu* 
blique française. Quand cet officier se M retiré, on lut une note 
du ministre de France, qui reproduisait, sous des formes moins 
insolites, les demandes du général en chef» et on délibéra le jour 
même la réponse suivante ; 

• 15 avril 1797. . 

» Louis MikMiM» par la grâce de Dieu» duc de Venise» etc. 

» Au général Bonaparte » commandant en chef Tarmée d'Italie* 

» Dans la profonde douleur qa*a dù nous causer la lettre qui 
nous a été remise par votre aide de camp» et qui nous instruit des 
neheuses Impressions que vous avez reçues contre Tingénuité de 
aotre conduite» nous prouvons quelque eoasolatioiit en fojant 
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qu'une voie noos est emrerte peur teMffaeir uÉtièii—iitf — 

réponse proiuple et précise. • » 

» Le sénat, invariabie dansia résolution de niaintenir la paii et 
i'anitié qui oout lie aiec U république française y s'empresse éi 
TiNM «o renonfelerresiurance daos les circonstances présentas. 

» CfHrtnwMWt me dédmiiwr awi f roncbey aussi soleMielle , 
ne saurait re^voir quelque atteinte d'événements qui n'y ont au« 
eu rapport* Lorsqu^ne féfreHitiou, aoni liitito qtt*tiMtteAdue, a 
édaté dans nos provinces de la rive droite du Mincio, les sentiments 
UDaninics de nos peuples leur ont fait prendre spontanément les 
armes» daos le seul objet de réprimer la révolte, et de repousser 
ies violences des insurgés; c'est uniquement pour atteindre ce but 
fttllseni impleré Tassistance du- gouvernement* 

» SI, dans une eontolon anmi grande, quelques meXienrs'SDnl 
arrivés, ils ne peuvent être imfnCés qu'à \m désordre passager, et 
ils sont Lellement contraires aux intentions du gouvernement, que, 
dans la vue d'en éloigner le danger, nous a\ons toujours, et même 
dans une proclamation récente, recommandé à nos sujets de borner 
l'usage de leurs armes à leur psopredétase, méom en présence des 
insongés* 

a Bien déterminés à prendre des masurss qof pewent sesonder 
vos désirs, nous espérons quo vonareeewialtraz dans voln fnstfce , 

ga*i] est kidispensable en même temps que nous soyons garantis 
d'une attaque extérieure, et que des agitations intérieures ne 
viennentpoint troubler notre tranquillité et nos sujets, dans la ma* 
pifestation de leurs sentiments pour nous. 

» Empressé de satisfaire à vptre demande, le sénat fait recher- 
cber, pour vous les consigner» ceux qui ont osé eomoMttre de» 
am amin ato sur des Individus de l'armée française. Les m tmtm les 
plus efficaces seront prises pour en découvrir les auteurs, afin qu'ils 
subissent le cluUimeiit qu'ils méritent. 

1» Pour arriver à remplir tous ces objet 9 à notre satisfaction ré- 
ciproque, nous avons cru utile de vous envoyer deux députés, qui 
sont en outre chargés expressément de vous assurer de notre désir 
de TOUS complaire. Ile voua diront combien il non» serait agréabi» 
que «eus vonliusiea Men intervenir d'une nanièfe effionee auprén 
de votre gouvernement, pour qu'il s'intéressât au rétablissement <fc 
Torflru dan;» Icb pro>iaces (^ui se sont séparées de nous^el à leur 
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IMT wtJTMcien totéwfllNMB. liés éé yiHét Ml «mi l'érdra 4t 
rom feoim^ lesiarafanees dm ÈÊÊUmtÊM «mi epwtaali qm 
ninfftrrn flimt nniw iiéébw néirfliiiil rim laiéioUfM fimi uinu _ 
«I éB mtie moiMyéfrtion I» pkH diMIuy ié M ponr votn iKaHre 

persoDoe. 

n ÀKDABwÀLBBKTi , secrétaire, • 

* 

. .Cette lettre fut approuvée par cent cinquante-six suffrages. Les 
4lmi4£palét qu'elle aononfaii fuveot le censeur François D0M9 et 
J'inden aiinMMde I* iwm» Lé mar ë JoiyiiMBK L'tiée ëi orap > 
q«i M tiwmH pit» 4èMeei pcMMiat 6ftiivM« Is répoaw «ilé» 
gorique qu'il élîttt fenti e he ff e W f nenaçait de faire affietoréotis 
Venise la déclaraliou de guerre K Ou parvint à le calmer et à le 
faire repartir *. 

Les cboiei eo étaient venues au point qu'il ne paraissait pas qu'il 
mlàt au gwftrMBml éa Vtime le iempi de eeMMitr» d'aotret 
emwi. 

• Lept»iééitmgdeV(érominettattmiegraadet»|ier^ 
eRtrer éun cette pleoe éea tmpaa cadafreeMa , quoiqu'il y eAt 
déjà des Italiens. Les commandants français s'y étaient refusés 
avec obstination. On usa de tous les moyens pour dissiper leurs 
craintes et vaiMyre leur résistance. Le 14 avril, on obtint que 
qoaUe compagnies seraient iatrodiiites daos la ville. Le provédi- 
leor» m le ttUcItanl dé ce racoèa» ajoutait que dEuns Tintérleor» la 
popqlatioo était amde • et qu'an dehon, il y avait k peu de dis- 
tance me force ooosidéraUe Le aovIeBdeBMia, il écrivit qu*it 

I Non soddisfiillo I' ufTlzinlc dclla lellera cho il sennlo avcTa direlto al çfencrat 
Bonapftrle, calnilandola corne cvasivat minacei^ di ùu afllggtr« i namresii dell* 

intiroazioDC di guerra per la c\nh. 

Exposé adressé» le ±2 avrii 17'J7, pur le àéQul à ses miaislre:» daus les cours 
élrangères. ^ 

• S < U Blalilf* da Wnsm prémla JumI, le atatt fM i tes pieda; tons les 
Morewftifiat taploféa pomt radweir. Gapcadant tt raniplit ai ■liifap am toata 

It frtDcblse el la rudesse tVun soldat , ce qui accrut de beaucoup l'épouvaDie de 
sénat, exalta au contraire !<s nmi«; de la libcrK^ cl leur fil prendre toul à faille 
■ dessus dans la ville. (Héinorial de Sainle- Hélène , tome IV, pa;,'o 46 ) 

3 Tultocbè non mai luatana da quelle iiii.stirc di prudeuza che è doTuta al 
nostro ufiizio, la massa interna, armala degli abilauti, quclla esisteale poco dalla 
cillà distante, etc. {Rapport du provédUttir Joseph GtovAmui, et du vice podeslât 
Ahise GoiirâMiif, do 14 atrM VOn.) 
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trw places, les comoiandants français désarmaieot les garnisons vé- 
nitiennes. A Vérone où ils n'étaient pns à beaucoup près les plus 
forts, on prenait de par^ et d'autre toutes les précautions que suppo- 
sent la méGnaceeiia iiaiaei ea oiMtiftMiit lespioUstalîoiiad'aBiitié 

XUVU. A Pwif ITiMliwiiiui yrêÊltim le Npliiilt f» mà 
wnières poor pMirar Ici intoaClMida diractoirot ^Èmèam pom 

kifluer sur ses déterminations. Il n'épargnait ni les moyens de cor- 
ruption ni les souplesses; mais c'était une faible ressource de des- 
cendre jusqu'à l'intrigue, pour se livrer à des agents subalternes 
qai ûnirent par le com promettre^. Quelquefois iesuMOibre&dudi- 
rectoire mimi dns km. otMmiotlifMt «voe f ninittre uof 
fciwMr mMttUtil i éa te fnMdilift 3;4im te Monmlca- 
iioAsofieielleB, oé tei doMwit raminiDce que toutes te tevcto* 
tioos des provinces véiiKiennes , désavouées par le goofemeroenl 
français, devaient finir ; qu'elles ne pouvaient qu'occasionner un bou- 
leversemeot général ^ fournir aux paysans uo prétexte pour preu- 

f Crcdevamo pure dl beo âervtre tgli osseqoiali comandl, dirigendocl per 
procurare cbe insister DM abbia per H ditarmo de' vllllel. {BapporI du prové- 
dU««r Joseph Giotasiiiuj , el du tk» padaill Alviaa Gaiiiuum» 4m iê.) 

2 K apport des mêmes, du 15. 

z Ibid , du IG. 
4 rbid. 

i Dépêches de cet ambassadeur , des 8, i7 el 23 avril 1797 , el réponse du col- 
Mge, du 7 mal. 

6 BeeiteU ehronohgiqWf tome II, S* part « Le sénat envofa une grande dépo- 
tât ion au :ri'ruTal françait, hil p ropo s ant toules les réparations qu'il pourrait dé- 
sirer el lui offranl d'en passer par tout ce quMl lui plairait de prescrire. Tout fui 
mis en œuvre : on ofTrii des millions à tout ce que Ton croyait avoir du crédit sur 
les espriis, tout fut inutile. Il expédia alors des courriers à Paris et mit des sommes 
considérables è la disposition de son ministre, afin de se gagner les membres du 
directoire et foire donner au général français des ordres propres à sauver Venise. 
.Tooa «en mof m» ftueai ialilUeft «^pvèi d« gteM Cnagidt : ib léosaiiMa à firis. 
La difltrfbotion de quelques sonmee et une promesse de dii millions, valnrent aa 
ministre de Venise des lettrée et Tespédition d'ordres faforables. Mais ils n'ét aient 
pas revêtus de toutes les forme» voulues ; d'ailleurs les dépêches du ministre 
au sénat furent interceptées. Le général français y trouva le développement de 
toute l'intrigue , le montant des sommes données, celui des lettres de change, 
et par cela tout devenait nul. » (Mémorial de Sainte- Hélène, tome IV, page 40.) 

7 Dépêche de l'ambassadeur, du 8 avril 1797. 



Digitizcd by G 



Id6 HISTOIRE DE VENISE. 

in Im mm. On iginttii iiMito d» riiMPiitie» pêt km 

oféreiilue te difactolre cipédiait , quSi èpimmU no rioeète éirtr 
de ml«r en fitii avtd la république. Il o'tvail aftcviM laiaas poar 

rallaqucr ; on ii ignorait pas qu'elle était accoutainée à mkidre* è 
respecter la maison d Autriche, qu'elle avait rnùme plus d'affection 
pour cette puissance que pour la France; mais enfin le directoire 
n'avait point à M plaindre du sénat, et il aimait encore mieux avoir 
affaira è on gonvernemeiit ancien et dont les principe» étalant aoii^ 
DM» ^*ea laiMer naltro on entre tet te dkietioQ aersii peiit<4tre 
eoalrate» aw imMti de te Fraeee. « Teet eete « ajoirtait Taieb» 
fiftdeur, serait fort rassurant, si le passé ne m'avertissait que tes ef- 
fets ne répondent pas toujours aux paroles. » Cependant il se lais- 
saitaller à penser qu'il était possible que le directoire, reconnaissant 
te difiicul té d'opérer une révolution dan^letprovincea vénItienneSt 
ee fût décidé à en arrètef les progrès ^ 

Ctetengacedngoavernemeot fraaçabétailfsrt élfèreiit de oeW 
4|iieteMità te sème époque sen général; en ignorait èPartece 
qui s'étoit passé en Italie. Quelle que pût être te sincérité des pro* 
messes du directoire , la nouvelle des événements de Salo vint en 
suspendre l'eflet , et, bientôt après, les scènes sanglaotes^ de Vérone 
rendirent tout rapprochement impossible» 

XXXVIIL Depuis que les troupes esetevonnea avaient été iiK 
troduitas dans cette vilte, il telteit s'attendre de Jour e» jour è 
quelques riies entre les soldate des deux nations, et les esprits 
étaient dans un tel état d'irritation , que te moindre élineeUe de» 
?ait occasionner une explosion générale. Elle eut lien le 17 oVril. 
Pour l'intelligence de ce récit , il est bon de se faire une idée de la 
situation des Français dans Vérone. Ils y étaient h peu près au 
nombre de treite cents , pour occuper les trois forts et les d ive r s e s 
portes de cette grande place. Dans Hntérteur de te vilte , H y avait 
des hommes Isolés» des agents de Tadministration de Tanuéet des 
femmes et quatre cento malades. 

On voit que, si l'attaque eût été préméditée de la part des Fran- 
çais, ils auraient dû commencer par faire rentrer dans les forts tous 
leurs compatriotes épars dans la ville ; ils n'auraient pas laissé aux 
portes des détachements insolBsantspour les défendre ; car îl y avaît^ 
dans Tintérieur des murs, outre te garde bourgeoise» deux mille Es* 

I MpêGbt dir ramlMiHidsar MMf Qatrial, do 17 afiUliev» 
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claiOM» mëh bùmmm 4» ttoiipes italiennes, pMtMraîMim de 
f»jiMi9 et «A éihaniiii eorpt de Mi niUe hnwi, flrapMé és 
liDupef réglée» el de pejaaes Minéi. Le» VéeUiesi lentaieet ai 
bien te ee^érloriU de lew» firces, qu'ils «feiesidéployédei l» eepw 

SUT les places d'armes qui sont devant les châteaux. On avait parle- 
menté la mèche allumée, et, pour iaire retirer ces troupes» il avait 
SàWu menacer de canonner la ville. 

IJo renfort de cinq cents hommes, arrivant, le 1& ifriiy peur 
eiirer deet lee tote, e? eil été eMigé de ee teiie jeet e« lie?ife 
dte tievpei vénUieimee» qai s'e pp ee elo pt itaee femje» Ue e«tf^ 
déCeelMneat de ceei faenuieev veeeiit de Petdiienu «rrlfe4e 17 
vers midi : il fut enveloppé. On voulait désarmer les Français; on 
criait qu'il iallait les fusiller. Cependant ce détachement parvint à 
entrer , ce qui porta les forces françaises dans Vérone à dii-neuf 
cents hommes. 

. .Oa-Mveit qu'une cotooae auUidiieune deiceedeit 4ii Tyiol ; 
les VéolUens avaient écrit eu général Laqdop^ (foi te ceminaâdeit» 

pouf demander du fecofen^it-^' i^j^ 

C'était un véritable état de gnerre. Chaque jour, à chaque heure, 
à chaque instant, le sang était près de couler. Tous les rapports ne 
s'accordent pas à assigner la mémo cause à la rupture. Les uns l'at- 
tribuent à la rencontre d'une patrouille française et d'une patrouille 
bourgeoise qui s'engagèrent ; d'autres à rasaassinat de quatre Fraa- 
çais, qui» menacés par le peuple, fuyaient ?ers les dti&teami» Je 
vau» comme je l'ai teit jusqu'ici, teisser les agents du gouieroe- 
ment vénitien exposer les détails de cet événement. 

XXXIX. a II était a peu près quatre heures du soir, disent dans 
leur rapport le provéditeur el le podestat ^ lorsque, sans que rien 
nous en eut fait connaître la cause, on entendit partir du fort le 
plus élevé au-dessus de te ville, trois coups de canon i poudre, qui 
paraissaient un signak Ite furent auisiUt suivte de beaucoup d'an- 
tres à boulets, qui étaient dirigés contre le palais. AussMél le peuple 
cria vengeance, sonna le tocsin, et, encouragé par la proclamation 
de vos e&cellences, du 12 avril dernier ^, se lança contre les i ran- 

I Bappùri du IS avril, daté d« Vktftca. 

a Elle porUU : lo'questi lempi rtcentl, akaae città oitra Htiicio, presa da 
apirilo di vetUsiM H d*lBfUffrMiond, intrasNSifo Bâcha di witriasara alira po- 
pslttiael a sesnllarae reieaipia.Qiiiita peiti^ allaccata per iaMaïassasQ dal fie- 
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fiiBUii, tiot ftil Hwjaé ma éfetipettoii i èt te mtMiem M eofti>> 

dérable» car on compta plus de cent Franv^is tués et vingt-six 
Véronais. L'agitation était extrême; toute la population en armes 
parcourait les rues et menaçait de mort quiconque était saspeol 
4'incliQation pour les Français. 

» Empreeiéa de coDiiattre la eame de ee nallieiir el pré^ 
>ettlr de piv grands» neos |iarftmnes, noft sans peine, è fUre élever 
m d rap ea u Maiie sor la grande toor et I IMreeeraer le teestn. Les 
forts Saint-Pierre et Saint-Félix suspendirent leur feu; le vieux 
château continua de tirer. Nous envoyâmes deux parlementaires, 
pour demander la raison de ces actes d'hostilité. Le commaudant 
Beaupoil leur dit qu'il était sous les ordres da général Miand ; 
i|Qe, saeiiant qoe les bestilMés araienl été proreqaées, non par te 
goavememeni Ténilten» mais par le peuple» il allait deseendre ponr 
en oonférer. Il sTadieniina en effet, mais le peuple tnrfmm le 
coucha en joue, et il se retira pour attendre une escorte. 

» Cependant la fermentation croissait, les massacres continuaient, 
nous tâchions de ramener le calme. Nos exhortations furent inutiles. 
Le provéditeur FrençoisEraill voulait chasser les Français des forts^ 
six cents EsdaTons et deot miHe cinq cents paysans, avec deux 
pièces de canon, se précipitèrent vers la porte San^Keno, atta-^ 
quèrent cent cinquante Français qui y étaient de garde, et les fbr- 
oèrent à capituler. 

» Dans le môme temps le capitaine Coldogno, avec quarante dra- 
gons, se rendait maître de la porte Vesrovo, faisant prisonniers 
soixante-dix Français qui s'y trouvaient. Le comte Nogarofai s'em- 
para de celle de Saint^reorges , avec le seconrs des habitants qui 
combattaient en dedans, et des paysans qui attaqtuilent par dèhors. 

prio hnmàmÊiW Mtka iperiniMM» fjo/Hno, spirgar«o emxdo per la propria 
4ttm m fiMalt afdtr^, • qabHli, pitst tpOAUacMiwte te aiwl» InvocMoao dil 
valniale loro principe assislente e msiidj. Le quali com, diretie sollaoto lUe 

ioteroe perturbazioni dello slato, non possono pcr alcun modo fcrire te (ngeaue 
missiniede nrutralilà, aperlamcnle professalc dalla repubblica no9lra. 

» ConTormandosi a qucsta coiislaDlc pubblica intenzione li fedelissimi suJditi 
noslri, corne ne siamo ceili anco per le recenli solenni prolesle c disposizioni dî 
atlacamenlo, conlloueranDO ad aoiroarsi nel lodevolc dimoslrato fcrvore soœor- 
ffiaiMl gH «al i^àllff, te OM» dl ttfatecte e dl attacchi p«r rosgttt» importmll 
dtWi W S UH II J lfcM. » 
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L0 twnbêt fut long , et il y eut beaucoup de sang répanda, avani 
fM ^pwtmFii0U FiwQfui» àpettfiàtt.^ftiitftMii*ottt9rfii|iiy 
altiaDt !»•§ les «mm. 

» Oo eonfettltoit «11 fohm^ «I leMiM*i« itas ohltflMi-eia- 
ffratUda tirer* lorsque ie ceanMotet ietupoil, eecewpagwé mn 
lement de deuf aides de camp, mais escorté par la garde bour<^ 
geotse, parut h l'entrée du palais. On ne l'eut pas plus tdt reconnu, 
qu'il fut assîulli par derrière, saisi paries cheveux , désarmé ainsi 
4|iie les «ides de camp* maltraité, et ce ne fat qu'avec beaucoup de 
fém qae lee otteien.qai reaUmleflt kii m? èreal k l'm» YâmjfÊ^ 
0BS iTil se ptaiffilt de cette fkMiiNi ë« AraildeegeM.^ ^ ' . ' 'i 
Lertqaeneos fttoieeeo eooférettce el ^eo lui ewl ëeModé 
pourquoi le général Balland féudroyait de son artillerie une ville 
qui depuis dix mois exerçait l'iiospilalité envers les Français , et qaî 
appartenait à une puissance amie , il nous répondit qu'il fallait l'at- 
tffilMier aa meurtre d'un dief de bataiUoa et de trois autres FreiH 
^aii, qnl fenaient d'être iiwwieéit mat ^ le les dee ehàlMia 
BliAteomeneé^ Povyrollter deetfi^ilieMfirUaMiiIntit» oew 
lui proposèaei deftdve eener le flra dee déteMtt « et- d'irrHer ta 
■MMliê d'où corps de troupes qui venait de Pesetriera m seerafë 
de ses gens. Il y consentit, mais il ne pouvait qu'être dans onc agi^ 
tation extrême, car il voyait la fureur des habitants croître de mo- 
ment en moment , et il entendait les cris de cinq cents Français 
eoQtre lesquels s'exerçait la juste feugeance d*«i yw f lc eiaspéré 
(Nv 4ii Mis de calamités. . :< 

» EMd BOUS coovloMS avBc lui fu'OD jetterait un voile sur lé 
fMSsé ; qu'on rattribueraft de part et d*a«tre i des cirooiiitaÉees fbr^ 
tuiles; que la bonne harmonie existant entre les deux nations n'en 
serait point troublée; qu'on ferait sortir de la ville les corps de 
paysans armés; que, par réciprocité, on n'y ferait point entrer les 
trou^ françaises ; que les gardes seraleot rétaUieâr sur le même 
pied qu'auparavaut» et qu'on ferait une pMélamatloa pour calmer 
le peuple. 

> Cette convention fut portée par lui au général Balland, qui de>^ 

vait la ratifier; mais, au lieu d'une ratification, ce général nous 
envoya quatre articles, qui étaient : le désarmement général et ab- 
solu, dans le délai de trois heures, non pas seulement des paysans^ 
mais même des balutants; le rétalilissemeot des eonmaoleattena; 
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h TtmiÊù 4e aU MtÊffm è soo dioii ; une satisfaction promptetel 
éfliftMit» poor k nmiatradalMwks FmaçMt gai afitat élé •>! 
tuiioéB. 

» G'MCfOB «IttiMtmi; il neëoiiMU qu'un délaf de teoii heures 

pour que toutes les armes fussent déposées sur la place, en avant du 
diàlcau. Le feu entre lu ville et le vieux château n'avait pas cessée 
» Pendant la nuit, le peuple s'abandonna à sa fureur, pilla non- 
aeeleiMt ia» propriétés des Français, maift auMÎ les magasiM de 
lînth pam qtt'Ut «veleoi été fimeée pour eu» et let oiaiieetde 
pliiaitwfs hebitaets. Une fèule tamltiieiiie iaoo4ail les aallee éa 
palais, et criait que , bien loin de eonaentir à le laisser désamBr« 
elle voulait escalader les forts et exterminer tous les Français. On 
demandait le signal de l'attaque. Nous sûmes môme que, dès la veille, 
le peuple, de son propre mouvement avait dépéché un courrier au 
général autrichien Landon^ pour l'inviter à venir au secours de Yé' 
line. Ëafin onperlattde nonsarcèlftr. Dans oet état de cboseii.ne 
peuvent cakoer un peuple en eflorveioeace» ne vouAant peint ooom» 
tienner une déetoratie» de guerre, en evdeunent l'attaque des ehi- 
téftux, qui avaient cessé de faire feu; craignant de compromettre 
le gouvernement par notre préseocts» nous prîmes le parti de nous 
retirer. » 

• On voit que, dansée rapport, fait à leur gouvernement, le prové- 
diteur et le podestat ne nient point Tassatsinat d'un dieC de lietailn 
Ion et de trois Fien^aîs » anlérieufeuifBnt aux décluii«ea de l'ertit- 
lerie des cbAteanx ; qu'ils ne dissimulent point les massmea qui 
signalèrent cette hocrible journée, et dent en effet près de dnq cents 
1 ran^ais, même ceu\ ([ui se trouvaient dans les hôpitaux , furent 
victimes^; qu'enGn ils conviennent que la veille, c'est-à-dire dans 
un moment où on ne pouvait pas prévoir que les Français tireraient 
sur la ville, on avait envoyé demander du aeeours eu générai autri* 
ebien le plus voisin* 
XI<. le vais centi oner d'anelfaer les ralatlens vénitiennes» 

i « A V^ronp, où le parll du sénat dominait, cl que Pesaro avait fait le point 
d'appui dp son parti, lo peuple, les militaires, les magistrats éclatèrent contre 1rs 
Français : nombre de ceux-ci furent arrOlés dans les maisons, et 400 de nos ma- 
lades furent égorgés dans les hôpitaux. Les Français dùrenl s'enfermer dans le.<i 
forts extérieurs de Vérone , et daos celui qui avait été pratiqué dans Tioté- 
rieur «i déboocbé dn troisième pont. » {MéiMfkA it SainU-Bétènef tott« IV, 
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Le lendemain 18, il y eut un combat de cinq heures , qu'on in** 
teiraropit pour parlementer. Le général persista dans les conditions 
qu'il avait exigées la veille. On coavint d'une courte trêve. Pendant 
qs^Mi BégoeiaîU le peuplé, todjoimplus furieui » crie qu'il voulait 
que les Français évacuassent les forts «t trawiasseot la tlHe dèatr- 
ttéit en tien qu'il 'analt-domter Fassanf. Les ehàteauTreeonimen* 
cèrent leur feu. Les Vénitiens y répotidirent si vivement, que, dès 
le soir, ils furent sur le point de manquer de muiulions; les Fran- 
çais firent plusieurs sorties, qui ne leur réussirent pas. Dans la ville, 
plusieurs édifices étaient détruits , quelques autres étaient en 
laiimes. 

Le sénat ordonna au provéditeur-général qui élall k Yieente, de 
se poftèr au secours des Yéronals avec des trovpes et de raitillerie. 
n amena à peu près denx mille hommes. Le 21 , les châteaux ti- 
rèrent à boulet rouge Les assiégés voyaient grossir les troupes 
ennemies, et savaient qu'une cnlonne autrichienne approchait. Us 
manquaient de pain, la vie de quelques-uns de leurs compatriotes, 
non encore massacrés, était au pouvoir des Yéronais. Au milieu de 
toutes ces anxiétés, Ui découvrirenf • dn haut du driiteau Saint* 
FéNx, une colonne qu'ils reconnurent bientôt pour être française. 
Cétait le général Chabran , amenant un secours de douce cents 
hommes; il avait passé sur le ventre à un eorps nombreux de paysans, 
soutenu par mille hommesde troupes réglées, et lui avait pris douze 
pièces de canon. En approchant de la ville, il demanda à y entrer» 
et cette demande était» selon Tusago, accompagnée de la menace 
de mettre la viHe en cendres* si les portes tardaient à s'ouvrir. Som 
atrlvée dénna lien à une correspondance, puis à quelquès' ouver- 
tures de négociation, puis à une entrevue. Mais le peuple, quoique 
sous les armes depuis quatre jours, n*avail rien perdu de sa fureur; 
son exaltation ne liiissait guc're les moyens de traiter; la confé- 
rence fut rompue, les hostilités conliuu»>rent pendant la nuit du 
21 au 22. La journée suivante se passa en dispositions de la part 
des Français, en attaques infructueuses du générai Chabran contre 
la ville f en correspondances qui n'interrompaient point la canon- 
nade et le bomterdement. Le le général Balland reçut la nou* 
velle de la signature de la pait entre la république française et 
l'empereur; il en fit part à la ville ; dès lors, plus d'espoir pour les 
habitants d'être secourus par les troupes autrichiennes ; toute l'ar- 
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MéeMacaite tfevèlMll-diipfmMepoar les pmW, On convfnt'dHme 
MMpMiiiioa 4*inMi* On tnt <|V6 général Yldor arm^t ifccmi' 

corps de six mille hommes ; alors les Vénitiens désespérèrent du 
succès, et les Français voulurent que le traité qu'ils allaient accorder 
à Vérone fût une capitulation ^. 

XLK Des parlementaires de la viUe se présentèrent au fort 
Siiol^élii. Voici \ob MMSm» que leur ëieta le géoéral Bal- 
Inids 

« Un oeam^Maire firançafs sree deoi oompagnies de grenaulfers* 

précédé et suivi d'une troupe vénitienne à pied et désarmée, entrera 
dans Vérone par la porte San-2^uo, qui sera remise à un batailloii 
de grenadiers français. 

» Il se portera daoa tons les lieux de la ville où il était démearé 
des Français. 

• Tous les Français, détenus ou non, en quelque lien qnlls se 
travnrent, seront indiqués et rendus sor-le^ehamp I ce eommlaMiIre, 

qui les fera sortir aussitôt par la porte San-Zeno. 

» Toutes les pièces de canon , obusiers, etc., existant dans la 
ville, seront encloués sur-le-champ par les Vénitiens, pour que les 
paysans ne puissent pas s'en servir ; le coramissalro en fera la visite 
pour s'en assuref • 

. » On airerra i la elMelle sefoe otages, parmi lesquels seront 
tes deot provéditeun, Févèque et d'autres personnages nommément 

désignés. 

» S'il sort de la ville une voiture, un cheval, un seul habitant, 
soit parles portes, soit par TAdige, le traité sera rompu. 
> D'ici à ce soir, toute troupe armée, de quelque espèce qu'elle 

1 t Au lieu de réprimer ce dan^ereut mouvement, le parti de Pesuro s'y livra 
tout entier, soil qu'il crût réellement à la perle de Jouberl, <voit qu'il if,'norât quç 
le corps do réserve de Victor, déjà assez près de Vérone, accourait en toute liâtc; 
soit entin qu'aveuglé par la haine, il espérât détruire tous les novateurs et avoir 
lilcoiftd'ca Arirt m smidcnaiple; soit pouritlMffa la ifige auc e ci réil- 
gaicUe, U iModa It tom4SmM de délachenaiitt d^Eielatmis, et pramiffl Im 
yatriolesaTee fUrear easonmol le tooinet fkisaot reteaUr partout le cri de : Mort 
aux novateurs et h leurs p:\r!isnns ? 

» Quoique tard, la division Victor arriva enfin de l'expédition de Rome, cl 
Vérone fut bientôt bloquée par une armée. Toutefois les in.surg:és firent une 
vive résistance. Tl ne cédèrent qu'à des forces supérieures et à des alta(jucs réité- 
rées, et se mainlinreol jusqu'au 24 avril. • {Mémorial de Sainle-UélèrUt tome IV, 
page 41.) 
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quatre heures, o 

Les provéditeurs se soumirent à ces condilious. C'était se rendre 
à discrétion, puisqu'on ne stipulait rien pour la sûreté des propriétés, 
ni même de la vie des hibitants. Ils écrivirent : a Accordé. Les 
» YMUeni t'ahawloBaMi à U géiémMA firaaiiiie; tat viet« les 
> propriétés des habitants» des troa|Ma at de iean diafe» sont sans 

• la saoregarde de la loyauttde la aitlon fiMnçaise, deaes cMb et 
» de ses troupes. » 

• Alors trois parlementaires montèrent au château, où le général 
Kiimaine venait d'arriver. Ceiui-ci ajouta, pour l'exécution de la 
captoialion , quelques dispositions peu iaportantcs. Les provédi- 
tflnrsnejngènatpasàproiios de se livrer jea oitgaa; ils pavtifent 
ponrPiadaoe dans la nuit dn 34 avrU \ Isiwsnt dans Yéronn» an^- 
fant lear rapport, à peu près deux mille hommes de troupes rég l ée s , 
sept à huit mille paysans, et une popula|.ion nombreuse et très- 
eialtée. 

Les provéditeurs partis, on recommença la négociation sur nou- 
veaux frais. Les Yéronais se soumirent à payer quarante mille ducats 
ée eontributiottt poor racheter leurs propriétés et leurs vies. Les 
pajsana furent déiamiés et renvoyés chex eux; les troupes réglées 
IHfftârent pour Vicenee, avoe leurs âmes et lenrs bagages. Lesmal* 
heureux qui avaient échappé au massacre se trouvèrent rendus à 
leurs compatriotes, et les troupes françaises entrèrent dan^ Vérone 
consternée. 

£n déplorant ces fureurs, il leiait injuste de ne pas ajouter que 
fhmiwps habitants de Vérone eorent la générosité et le bonheur de 
aanver un petit nombre de ces Francis» que poursuivait la haine 
nalîaiinkr, Leseomtes Alexandre CarloltftetNogarolasoiitdtt nombre 

eeux à qui l'histoire doit cet honorable témoignage. 

Quelques mAisons furent pillées par les troupes victorieuses, et 

• 

I Presimo il parlilo di tautaaMDle i>oUrarci dalla faccia Uei popoio e dalia ferodt 
de* Aascsfl. Mtopperi des provédIlMirs Hatfh Giofiauu «t nicolst Btiao, diU 
daM«ae, je!S|( avril «107. Ti^fis l«4élaib el^Scstiit mbI Urés dca rapports d«t 
iBénet provMiUiirt, d«s 18, 19, SO, jU, as, 9S et M avril. 
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toire,elfuiUlè8. 
Tel fat le rénltal 4a rionmette 4e Vérone ^ que IsiFMBttis 

appelèrent lei PAqoes fémeites, par allOMenain YépmafdlienML 

XLII. Pendant qu oii ûlaità Venise dans le paroxisme d'anxiété 
<jue devait produire l'eiUreprise des Véronais, età une rpoque où 
Qu ne pouvait pas eocore eu prévoir i*ksue, le 20 avril aa soir, il 
s'y passa un événemest non moins déploffabie* non moins firopre k 
ieira jagor les aentiiiiciilB qoi anlnaleot la fopalatimi de là capitale 
et lei chelii du fgmmmenmU 

Le ooBMneBdeiit d« firt Seiat>iliiiré 4s Lido, c'eet-è-dire 4» k 
passe par laquelle on entre dans le port de Venise, adressa au pro- 
véditeur des laguniKs le rapport suivant , que je traduis littévale- 
ment : 

« Divers rapports* qui m'étaient parvenus ces jours derniers, 
«i*aiiiio«Qaient que trei» tètiOMats armée creisaicnt dana le golfia» 
mm ubant m pavlUos qui fit oonoattre à queila aatian alaap^ 

.tenateot» et qu'ils étaient accompagnés d'autres nat ires qui para is 
calent chargés de troupes. Ces avis avaient excité ma vigilance, 
lorsque hier, une demi-heure avant la nuit, les vigies aperçurent 
troi^; gros bétiments arméâ » qui se dirigeaient à pleines voiles vers 
ie port. 

• ie fis partir aussitôt deux embarcatiens, qui leur pertaîeat 
Terdre de rétrograder. Dès qu'elles fniBatiirèadttprenierbéliastBU 
qui avait arlwvé le pavillou fraocalst nos crifiders ugniièreHt'aii es* 

pitaine que l'entrée de ce port était interdite à tout bétimeBtanBé, 
de quelque nation qu'il fût. Celui-ci répondit insolemment que rien 
ne l'empêcherait d'eiitrer, et qu'il était prêt à forcer le passage. 
Toutes les représaniations furent inutiles; il continua sa marche. 

» J'ordonnai aux galères et gsléottes de se tenir iprètas» età 
Tefficier d'artillerie d'envoyer deux volées à oe veisseaUf pouravc^ 
4irles deux autres qui le suivesent. Eu effèl, ilsrevirèreotdebérd; 
mais le premier corsaire poursuivît sa course f et, quand il fat sa 
milieu des bûtiments de la république, il leur tira divers coups, qui 
obligèrent les nôtres à faire feu pour leur défense. Cet engagement 

1 Les relations fraocalscs de cet évéDeoienl oal été recueUlies daoaua tett Un* 
|)rimé sous le titre lie HemtUdêfièetê nlaUvei W9 ^fifinê dt Fcmif» de Ci/la» 
réal aa F* 
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dura quelque temps. Le corsaire, gardant toujours son pavillon 
français, aljorda la galéotte du capitaine Wiscowitch, dont l'éqai- 
page se défendit à l'arme blanche. Le capitaine et Técrivain du cor- 
saire furent tués, au moment où ils allaient mettre le feu à la sainte- 
iMito. Ce bètineot, qui t'appelle k LMrmmrà9 VltaU»^ porte Irait 
piècte de «Bon; il éteit oemman^ par le eapltaine Langler. Le 
Qonlipe 4m norts est de einq» celui des piimnlen dofingt^enl. 
Nons avons eu cinq blessés. » 

On voit que le résultat de ce rapport est qu'un bâtiment armé de 
hait pièces de canon , et monté par trente-quatre hommes, avait 
entrepris de forcer l'entrée du port de Veniset et que, lorsqu'il s'é^ 
tait tronvé an noiliett de la station vénitienne* eonpoiéedeplHileun 
falèMe* et aeoi le cama des iorts, il «vaii commencé le combat 
La raison le refuse à admettre de pareilles InyraiBemblanees. Séoas 
trois hètimentsse dirigeaient sur Venise, arec l'intention d*en forcer 
l'entrée , et bien déterminés à combattre , comment les deux qui 
étaient en arrière , avaieutrils reviré de bord au premier coup de 
canon ? 

XLIIL 11 existe «ne autre relation de cet événement, non moins 
authentlqne cpie la première^ et irréeusaMe ; c'est celle du sénat 
lui-même. Elle fiit adressée , le 26 avril» à l'ambassadenr de la ré* 
puMiqueprès le directoire, potur le mettre en état de donner des 

explications sur cet événement. 

« Dans la soirée du 20 de ce mois, y disait-on , trois bâtiments 
armés en course se dirigèrent sur le port du Lido; l'un d'eux s'a- 
vança hardiment» et vint mouiller près de la poudrière ^ Le com* 
mandant lui envoya l'ordre de démarrer Le capitaine s'obstina à y 
damenrcr'» et oonuaençat un mamentapràs» à caaonner une 
loàquede la r^pnblique, qui gardait eeposle. Ce fMaloraqaelefsffl 
Saint*André et les antres bâtiments loi repondirent par leor fen« 
Quelques hommes furent tués , les autres pris. Le b&timent fut ar- 
rêté; il se trouva chargé de munitions d'artilierie« et particulière*» 
ment de grenades, b 

Ce récit révèle nue eircoostanoa remarquable, c'est que le béti- 

% Fù UDO più ardito neir enlrare edarvi fondo vtcino air ellabonUorfo Aàfalwt* 

2 Coi mezzo d'un uflTiziale venelo pertaiilo fti eccilato a distacearsi. 

3 Ma il capilano vi si oppose con inolla fcrmcz^a, voicndovi fermar5«i. 
Uelalion envoyée par le sénat à son unbaââadeur à Paris, le â4> avril iîUT. 
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ment arrivé à la paise y mouilU r«om , qu'on hii signifia Tordro 
4e démarrer t tprès qn'Û tuai amarré apparemmenl, et qu'il oe le 
fiNiloi pat. Or» à qui peniiadera-iH>D qu'un liridL de huit eaneai« 
qui se jette au milieu d'une statlen de plusieurs galères et sous un 

fort, pour les attaquer, commence par mouiller l'ancre et par s'a- 
marrer? S'il arrivait avec l'intention de combattre, il ne pouvait 
attaquer trop brusquement; ce serait une singulière manœuvre, 
pour se préparer au combat, que de se mettre dans l'impoesibiltlé 
éaiUflMiufair. 

Après afoir rapporté teitiiellement lesdènx lelationsTéirttiennes, 
ilest juste de les comparer é une relation française. Je ne la choi* 

airai point dans les écrits publics, toujours plus ou moins suspects 
d'exagérations ou de réticences; mais je rapporterai le corapte que 
le roinistrede France renditdccet événement, à son gouvernement, 
auquel il ne devait que la vérité ^ 

. Sutfant ce rapport, le liàtiment du capitaine Langier était un 
lougce armé de quatre canons ; 11 allait aur la côte d'istrie. Cbassé 
pendant toute la journée par deux bâtiments autrichienSt il eut be* 
aoin de ebertèer dans les eaux de Venise un asile contre Tennemi 

et contre le mauvais temps. En passant sous les batteries du Lido, 
il salua le fort de neuf coups de canon, et il fut sommé de s'arrêter. 
Il mouilla l'ancre. Pendant cette manœuvre, un officier vénitien 
Wntà bord pour lui ordonner d'appareiiier. Le capitaine représenta 
que le tempsétaitmauTals, promit departirlelendenBain,demanda 
on ordre par écrit, et deux dialoupes pour le remorquer. L'oflidcr 
ae retira, en proférant des me n ac e s ; et, pendent nênse que lebl« 
timent se disposait à obéir, le fort et les vaisseaux de la station le 
couvrirent de leurs boulets. Le capitaine, ayant fait descendre tout 
son équipage sous le pont, restait seul dehors avec son porte- voix, 
lorsqu'il tomba mort. A l'instant, des matelots et des soldats féni- 
lieus sautèrent à bord du bâtiment, tuèrent quelques bommes qui 
esMyèmat de faire réslstanee, dépouillèrent Isa antres, et las lals^ 
sèrent toute la nuit nus sur le pont, après avoir pillé le taissean y 
Quelques inexactitudes qu il pui^bc y avoir duus ce récit, conforme 

1 Frocès-verbal dressé, le 4 ûuréal an \\ par le con<«tiI de la république franç^s* 
àTeaise,dctdédtittlMt Aiilwpw bQOUistdt 1 équipage du lougne. Ce fnékê- 
veibal fait pmtt éi a ê t a ril 4m ftèm r tk mim t mw mfawj 4r Ymkt. 
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dans toutes sescirconslaoces aux déclarations des hommes de l'équi- 
page, recueillies par le consul, il y a au moins quelque vraisemblance. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que, le surlendemaîo de révénemeol, 
le sénat rendît an décret ^ par lequel 11 adressait des félicitations 
au commandant et aux officiers du port sur leur conduite» et ac- 
cordait une gratîScatfon d'un mots de solde aux équipages qui avaient 
attaqué le vaisseau français ^. Ce décret avait été rendu dans un 

1 Sarà cura del prowedilor di raanifeslargli il pieoo noslro aggradtmenlo, ed 
aaSotrloa prosegoin 000 ptri nto • fortwrt Mil* eiMCiii» deUe appoggialegll te» 
portMtt lacMBbeue; oieote meao fiaditâ li iMotmerita opéra prettata ail* of> 
getto floHo dagli uflitiali « valoroso eqaipaggio.... Si «ulorina il promditor di 
iomminlstrare agli equipaggi, in aj^giunta alla naturat paga, Timportar dtfla 
medesima di uo mese, ed assicurando gli ufliti«U4tUa pleM poIlbUci rlOMMi- 
cenza, eU. ( Décret du sénat, du 2-2 avril 1797.) 

t A CCS relations des deux parties iuléressties, je crois devoir en ajouter une qui 
fui publiée Tannée suivante, chez une nation qui n'était pas suspecte de partialité 
CD fiivear de la Franca. 

c La lépvUi^ de Yaiiiiaavait va kiuttiapi, afaowiMaittaéeaBlaatflMat, 
les Tieloires et les progrès des Français en Italie. Comme toui les indigènes de 
cette eontrée, les Vénitiens avaient de Tanlipattiie pour les Français; la différence 
des manières et du caractère les portaient à une ininiiti^^, qu'il ^lait impossible de 
ne pas remarquer. Mais Tantipathie politique des Vénitiens était encore plus Tortc 
que leur aversion personnelle. Les conquêtes des Français avaient mis entre leurs 
mains le sort de l'Italie. L'ancienne importance des souverainetés et des Etats 
de cette contrée avait entièremeotdlspara, eui seals donnaient des lois. C'était 
nne sitaation Iranillante, ■nrlont {MMir nn ÉM qui traitait an nains eennM éfal 
«tae qneli|ues-unes des puissanees de I*ltslie, el comme sopériear avec le plus 
grand nombre. Jamais la maison d'Autriche, quoique toujours redoutable, n'avait 
causé à Venise autant de lorrour, pas môme lorsque, unissant l'Espagne cl l'Al- 
lemagne parles inléréls d'une famille, elle possédait In plu9 grande part deTItalie. 
Mais le caractère des Français, inquiet et turbultMit, et leur penchant À porter 
rinnovation partout, alarmaient le sénat de Venise à un (el degré, que, sachant 
l'opposilian des principes ftançab à leur genvemenent, ils regardaient ce peupla 
canme prêt à saisir la prenrière aeeaainn de ia ranverser. Pleins de cette eanvl^ 
tion, ils attendaient aveeaariélé nn relonr de la fwtnne vers les Autrichiens, dent 
le voisinage, d'après une longue expérience, leur paraissait moins dsi^ereoi qna 
celui des Français. En même temps, ils rend lienl plusieurs serviees aux premiers, 
et manifesta ion t clairement pour eut une ]iartiaitté qui n'échtppait point à l'œil 
de Bonaparte, el dont il indiqua suifisammenl rinleotion de se souvenir en temps 
et lieu. Toutefois, espérant que les succès extraordinaires de ce gén ral auraient 
nn terme, Ils continuèrent de favoriser les autres, par taus les moyens possibles, 
nais avec njstèra. Le ressentiment des Français s*en aeemt; ils s*eapsrèrent de 
Bergame, où ils déiieoàrent une insurrection tramée contre em, etee Ait le signal 
de leurs hostilités contre Venise. Elle se plaignit de la violation de son territoire. 
On lui rt^p»jndit par les reprnrtics de s.i conduite partiale envers les Impériaux. 
Chaque jour amcoailde Aouvelies occaaioasde ma o ent e n t em e at, el ii fut aisé da 
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moment où on se flattait encore de forcer les Français, assiégés 
dans lescliâteaux de Vérone, à capituler. Les paysans armés s'étaient 
emparés du fort de ia Ctiiuso, et avaient fait main-basse sur la gar- 
aiioiL A. CaiUglion«« un détacheoiMt avail été déiarmé ; il y avait 

prc^oir que celle iainilié réciproque aurait pour dernier résultai des acUs d« 

fiolence. 

• Tel éUil Télal des choses, lorsque les Autrichiens furent forcés d'évacuer le 
territoire de Venise, et de chenàer va raftige dans les États héréditaires. Aussitôt 
^■e les FTaaçals y pi^nétrèrwt à leur pûafa«il% et s*engagèiiMit daot ees eeotréee 
nentag oeusee» les VénitleM eew n aea tèw t à les regMder eearne telleiMot ei»- 
barraeaée daat ew gorgée étroites, qu'il leur serait dlMIede s*en dégager, et 
qu'il serait poeaibleautlmpArlaui, d'après la connaissance quMIsaraiealdeflleas, 
i]'aKa(|ucr leurs pnncniis avec succès. Les Français ('taicnt déjà à une grande dis- 
tance de rilalie; le pelil nombre des leurs qui y rolnicnl, et dont une partie 
était dans les hôpitaux, ne pouvait rt^slster et doail ôlrt- tacilcinfnt vamru. f,<»s 
nouvelles annonçaient la luarclie du ^cuéral Laudun dans le Tyrul, ou il avait rem- 
porté sur les Fraiifiale quelques légers aiantages ; on ajentalt que le génénl Alf iiitl 
entrait en Italie per la Caraiele» et roarekait sur Tarrlèra-garde de l^ansée ût 
BeaapeHe. <Cb rapport eireulait, qai r e pr éee atai t lee iiaatala tm la poiat de 
mtUn ki» leeamei, et qui aenonçail leur destructioa eoeuM «eitalna, al aâ 
«péraitun mouvement général, et si les (iJcIes sujets du gouferncraent de Veaiet 
voulaient y concourir, f/occasioo (^lail favorable pour intercepter la communica- 
tion entre Bonaparte et ses posle<i d'Italie. Dms cet objet, quarante mille pnysans 
du territoire vénitien furent armes et incorporés avec dii régiments d'Esclavons; 
Us furent poêlés sur loutes les routes; partout les courriers et les convoie pour 
raraMa firtaveiae fureal arrêtée. 

•Cependant la kaiae dea Vaaitiaoe édataH de la aiaoière la pivs enlrageaate. 
Q«ioo«qiia avait aeeoailU les Freacak éUit Irallé en emieorf da l*riUit, etjeld 
daaeles prisons. Leari adNcrsnires seuls étaient appelés à Pexercice de Pauterité. 
Dans les places publiques, I -s Français étaient insultés dans le*; fermes les {)ltis 
grossiers. On les chassa de Venise, el à l'adouc, Vicence, Vérone, les hal)il;mts 
eurent ordre de leur courir sus. Les ollicicrs de rarince ^l^nillenne se Nanlaient 
euverlemenl de ce que le lion de Saint-Marc ju&lilicrait le proverbe que l'Italie 
est le tombeau des Français. Le dergé lofedifait eoaire ens daaa les chaires, la 
praaas n'était occupée qu'à lea diflhmer par dea libellai , et le gomrerDeaieBt do* 
«anait napooeaUe da eia aMuvais proeédéa, dans an pays oè la parole n*élail pas 
plna Jikaa que la presse. • 

• Mais ce n'était que le prélude des outrages qui suivirent : Dans les rMtes 
de Manlouc à Legnago, el de Cassano à Vérone , fvlus de deut cents Fnnrais fu- 
rent assassinés. Deux bataillon^, (|ui allaient joindre l'armée de Dona|>arle, furent 
arrêtés par les troupes >oniliennes, et obligés de s'ouvrir un passage les armes 
à kl maiu. 11 } eut deux aulret» reurontres semblables. A Vérone , uu complot fut 
tianè pour aMwamc lea Fiançais f ni étaient dMa la tUIo ; TaiéenUon eut lien 
la vandiadi aprèa Féfaaa i an n*épnagna paa mèm9 Im lilaaiéa et leaaMhtdea <|tti 
étalant dana leahêpMaiiT. ftèe da fnalre eanla Fkan«aia on flteant laa ficUmae. 
GaiH q|«l Ibraaîent leafamUons des trois chiteaui da la vUle y furent assiégés 
par laa Itanpaa «éftMâaaMa; nuda iklaaaai déUiNa par «n^arpa 4a Tarméo lran« 
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ou. des affaires assez vives à Oeseazano, à Chiari, k Valeggto. On 
mfêii que ta cokme MUiobieBiie du général Lamton démodait 
daTjrel en lltHt» 

XLIY. MatakBôvreileaeoaMaMedes préttnloalmdepalK «itrer 
la France et 1* Autriche, signés le 18 avril, ? Int terrasser le goniier- 
Dément Acnîtien. La cession des Pavs-Bas, la reconnaissance de la- 
nouvelle république lombarde, qui en étaient les conditions osten- 
sibles» faisaient craindre que l'Autriche ne se fût (>as déterminée à 
de si ^ods sacrifices, sans Fassurance seerète d'une iudenoité; et 
Too ne pouvait pas douter que» pour atteindre «n des prinolpsnx 
otijets de leur politique, qui était de détacher l'empereur de VbU 
liance de l'Angleterre, les Français ne permissent à ce prince de 
s'agrandir ailleurs. On apprit en im'mc temps qucVrTone était pu- 
nie, que les paysans étaient désarmés, que toute la population de la* 
rire droite du Mindo était en pieine insurrection contre la capitale« 
que des oolounes françaises s'avançaient du Milanais» de Vérone^ 
de la Bomagne , vers les lagunes. Les provéditenrs de Yieenoe et 
de Padoue avaient IMen reçu du sénat l'ordre de faire sonner le toc* 
sin, pour rassembler la population de ces provinces, et arrêter 
dans leur marclie les corps qui accouraient au secours des Français 
assiégés dans Vérone ^ ; mais il n'était plus temps; des proclama^ 
tiens annonçaient è ces villes qu'elles ne devaient plus obéir à leur 
«loiea gouvernement on y organisait des municipalités, et le 
lion de Selnl-liarc y était abattu K 

La nouvelle de tous ces événements allait arriver au quartier- 
général de l'armée française. H est aisé de juger avec quelle anxiété 
le gouvernement devait attendre des rapports sur Taccueil que ses 
dépotés y avaient reçu. 

XLY. Ces députés n'y étaient pas encore, lorsque la nouvelle 
ûm mamaere de Vérone les atteignit. Ils entendaient dire parMI 

caiie, qui mit eo déroaU l'armée des assiégeants , et lear fil quatre mille prisoo» 
âitn, parut letqtiels étaient ^oeleun dè laara généfam. Sur a«r > Its Véaitleaa 
prireot oavertemeBt aoQs leur protection les vaisseaux autriefaieas, et tirèrent sur 
les vaitftanx qui les poursuivaient. A Venise même , un vaisseau républicain Ait 
conlé bas par Tordre du sénal , et le commandant mis à mort avéc réqniptgt. 
{Annual Begister , 1797, rh. 2 ) 

1 Recueil chronologique , tome II, 5* part. 

3 Proclamation dn général Lahoz. 

S A Vicence , le 27 avril , & Padone , le t8« 
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sur leur route * que Venise venait de déclarer la guerre à la France; 
^(1 la |Mii avec l'empereur était signée ; et, parmi les difTérentea 
TenioM relatives au eonditions do traité, il y en avait de doulon- 
ftiises peur la réqpvUiqve. Plus IoId, depuis FoQtiel» jusqu'à Cla* 
getifurt, il n'était bruit que du partage des États vétiitiens : à Léoben,' 
ils avaient eu à entendre les cris de fureur des soldats, qui juraicot 
de venger leurs frères d'armes assassinés 

' ËnÛD ils arrivèrent à Gratz, où ils eurent une conférence avec 
le général en chef, a Après lui avoir fait parvenir, par le général 
Berihier, disent-ils dans leur rapport 3, une lettre de son frère, 
neius BOUS présentâmes devant eet homme vraiment extraordinaire, 
flUiout par la vivacité de son imagination , Ténergie de ses senti- 
ments et la promptitude qu'on remarque en lui au premier coup 
d'œil ^. Il nous accueillit d'abord avec assez de politesse, et nous 
laissa dire tout ce que nous crûmes propre k le convaincre de l'a- 
milié de notre république pour la France. Nous établîmes que les 
deas Ètati ne pouvaient pas vouloir se faire la guerre. Après le dé- 
valoppenentde ces propositions, nous ajoutâmes que, relativement 
aui événements qui étaient malheureusement survenus, nous 
n'apportions que des jusliûcations et non des plaintes; que nous 
étions prêts à répondre à tout et à détruire tous les soupçons; que, 
pour l'avenir, on était à la recherche des auteurs des assassinats, 
quifOfaient punis eiemplairement ; que la république effectuerait, 
ainsi qu'il en avait témoigné le désir, le désarmement de ses su- 
jets, pourvu qu'il vodAt bien faire rentrer dans Tordre les deui 
villes insurgées. 

» Nous nous aperçûmes sur-le-champ qu'il avait pris son parti, 
et qu'il voulait éviter cette discussion. Après nous avoir écoutés 
tranquillement, il se prit à nous dire : « Eh bien ! le$ prisonniers 
sont-ils en liberté? » Nous n'avions aucune instruction sur ce point; 
nous hii répondîmes qu'on avait rendu les Français , les Polonais 
et quelques Bresdans. « Non , non , répliqua-t-il , je les veui tous; 
» tous ceux qui ont été incarcérés pour leurs opinions, de quelque 

1 Dépêche des députés Dona et Justiniani , du il avril 1797. 

2 Dépikhe des mêmes , du 38 avril 17i^7. 
s Du !28 avril 1797. 

4 ▼tnnieata origfiiale, m fbm non pl& cht per vitadU d^lnagiaaiiooe, rt- 
bailMi laviagfMIe di MotliNato, td agUili iiél nnitario estemincate. 
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• liea qu'ils totet, mèmiê hê ?éroiMls. lis mt.leoi noh de li 
» France. Si on ne nM les md , j'irai nioi4»èiie Mser fospioaÉbf.' 
» le ne Yeui pins d'inqnifition ; c'est une inslitutffooieiffièeletdn 

» barbarie. Les opinions doivent être libres. » Oui » repartîmes- 
nous; mais le petit nombre n'a pas le droit tic faire violence à 
toute une population Qdèie. «Je vous répèle, ojouta-t-Uy que 
» j'enteadi qu'on délivre tons ceui qui ont été enétée poor lenri 
» opinions; j'en ai l*étal. » Mais, lui oliieeiAnies<«oos» oel état 
ne dit probablement pas s'ils sont détenus pour leurs opinions ou 
pour d'autres délits. Les Brescians, par exemple, ont été faits [ti- 
sonniers les armes ù la main par les iiabitauts de Saio, qu'ils étaient 
venus attaquer. 

» — Et les miens! répiiqua-t-iU et les miens, qui entêté massa- 
a crés ! L'année crie vengeance* Je ne pois la ini refnser, si vous ne 
» punisses les malfaiteurs. » Ils seront punis* dîmes-nous, quend ou 
nous les indiquera, quand on fournira les preuves. 11 interrompit : 

« Votre gouvernement a tant despions; qu'il punisse les coupables. 
» S'il n'a pas les moyens de contenir le peuple, il est inepte et 
» ne mérite pas de subsister. Le peuple hait les Français ; pour- 
a quoi? Parce que la noblesse les déteste, et c'est aussi pour cela 
a qu'ils sont poursuivis par le gouvernement* A Udine, nè il y t 
» un gouverneur excellent» on n'a pas vu des dé s ordws comme 
a ailleurs. » 

» Nous lui représentâmes qu'il n'y a point de police qui puisse 
contenir des millions de sujets, encore moins maîtriser les opinions, 
qu'il prétend devoir être libres, et qui, chez les paysans, prennent 
leur source dans la dévastation des campagnes et des habitations; 
que si le peuple hait les Français, ce sont les désastres de la guene 
qu'il faut en accnser. 

a Ici il nous Interrompit encore. « Au fait, si tous ceux qui ont 
» outragé la France ne sont pas punis, tous les prisonniers mis 
» en liberté, le ministre anglais chassé, le peuple désarmé, et si 
» Venise ne se décide pas entre l'Angleterre et la France, je vous 
» dédare la guerre. Je viens de conclure la paix avec l'empereur; 
a je poutais aller à Vienne : j'y ai renoncé pour cela* J'ai quatre- 
» vingt raille hommes, vingt barques canonnières. Je ne veux plus 
a d'inquisition, plus de sénat ; je serai un Attila pour Venise. Quand 
> j'avais en tète le prince Charles, j'ai offert à M. Pesaro l'ailiance 
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• 4tt ia France, je lui ai offert notre médiation, ptof faire rentrer 
» dans l'MTdre 1m i iiiet inMirgées* If a refoiét pMceqa^ loi filkll 
» m prétaHe pov tenirlapopaittiia lous Its umtSf «Od i» m 
» ooi|Mrla retraite, si feu rafi§ eo btfloln; Mlntauiiil, al fooa 

# réclamez ce que je vous avais offert , je le refuse à mon tour. 
ï> Je neveux plus d'alliance avec vous: je neveux plus de vos projets, 
» je veui vous donner la loi. Il ne s'agit plus de me tromper pour 
n gagaer du teaqpa« conme tous l'enayez par votre misakm. J^aala 
» iért bie» qm votre gomrMoieDt* qii n'a pa cnaer poor iiterdira 
» rentrée de m territoire an trevpesdespuIsMMesMligérantea» 
I» fi'a pas aujourd'hui tes myeiis de désaroMr sa popntatioii. Je m*m 
» charge; je la désarmerai malgré lui. Les nobles des provinces» 
» qui n'étaient que vos esclaves, doivent, comme les autres, avoir 
» part au gouvernemaiit; maii déjà ce gouvernement est vieux » H 
» fiaut qu'il s'écroule. • 

» 11 est inconcevable qulin tel diiooara, aasurèment prémé^té» 
attèlé proneocé traocfuHteBseiit» et que nous n*en ayons pas été 
atterrés. l9eoa représenlàmes au général ^ nous ne pou? iona 
croire qu'il Noulàt employer à la subversion d'un gouvernement les 
armes glorieuses qui venaient de sauver le sien ; que, bien que les 
iiitats fussent inégaux en force, ils étaient égaux en droits; que la 
répubUqve faattçaise, s'éta«t déclarée la proteetrioa des peuple»^ 
ne pouvait pas vouloir nous opprinm; que si nous avions laissé 
Mtre État désarmé, û*êUh une pre«ve de notre bonne fol et de 
notre éleignement pour la guerre ; que les noMes des provinoea 
étaient admissibles au patriciat, et qu'il y en avait plusieurs exem- 
ples ; mais, qu'au reste, ces objets étaient étrangers h celui de notre 
mission ; que nous venions pour le satisfaire sur les deux demandes 
qu'il avait adressées au sénat, la punition des coupables et iedésar» 
Marnen t; que, pour les ooapableat on était sur leun traces; que» 
pour ledésarmement, on Topérerait , s*Sl voulait bien biie renti^ les 
villes insurgées dans le devoir; que c'était ce qu'il avait promis, et 
que nous comptions sur sa résolution. - 

» — EU bien, dit-il, nous tirerons une ligne le long du Mincio; il 
» sera défendu aux insurgés d'attaquer les Yéronais, mais ceux-ai 
» se battent contre nous et répandent le sang firançais, qni cria- ve»* 
» gaanae; il la frat Je n'ai pas besoin d'auxiliaicca ; f ai quatre» 
a vingt mille fanoimas. Je vaut .dicter la loi , et je eonmei» p« 
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» porailMtlir. » 

• » Alors, sm rirrlter, Mto iMf sVllfr, fm êè- immm, Lfiomré 

Justiniani, lui parla d'une manière si calme, si raisonnée, si insi- 
nuante, que le général se contînt, et renouvela naùrae l'entretien 
avec lui, après dioer, dans son cabinet. Jusliniani reprit les divers 
•mieto^i aYattînt été traités le malùi; mai», en le ramenant à l'objet 
ib Mire mîMioD» U loi représenta ^ riQlégritè des ÉMs eonsti-i 
Mt rcsIitoBee polilkpe des gou? eraettents, et <|iie le prenier 
éevefr de ee«v*^i était de prooarer la sèreté à leurs sojels; que ce 
serait sacrifier l'une et Tautre que d'opérer un désarmement sans 
prendre des précautions; que, puisqu'il roulait employer sa mé- 
diation pour les villes insurgées, il convenait de contenir les rebelles 
et de les eaapècker de passer le MInda; fae-la ligne de démarcation 
fo'U propoMit poitfaît être fort utile pour oela, et ^e, s*il voulait 
bien vous donner um nota sur eatte proposition, noos la transmet- 
trions au sénat ; qae les sénateurs étaient des kommes jostes, loyaui , 
constants dans leurs maximes, et bien différents de ce qu'il leïi 
croyait; qu'après avoir donné la paix è rempereur, au pape , au 
foi dfi Napies, tous ennemis de sa nation, il ne pouvait pas vouloir 
faire la guerre è une républi^piOy 4|ul af ait prouvé sa bonne foi et? 
SOttamilié pour la France par tant de sacrifices; ifue nous n'étions 
nottenienl untarlsés à lui répondre au delà guêtre è dédarei 
à l'Angleterre ; mats qu'on pouvait en faire la proposition par une 
autre voie; que nous n'avions point d'instrurtions relativement aux 
prisonniers, mais qu'il était tout simple que le sénat les relâchât, par 
condescendance pour lui, lorsque, par le retour desviUes insurgées 
à robéiasanoe , ils auraient cassé d'être dangereui. 

» Le général, évitant la diseussion, et gardant toujours le Ion 
impérieui , répondit : « Laissons les détenus; aussi bien je seial 
9 à Trévise dans trois ou quatre jours, peut-être avant vous, dès 
0 que j'aurai vu le marquis do Gallo et mon camp de Bruck. » 
Comme il paraissait pressé de nous quitter, nous le priâmes de noos 
assigner uue nouvelle coottrence; il nous invita èdbier penr le len« 
desaahi. 

» Ce dîner, ou Foo nous fit personnenementbesocenpde eivflités, 
fui péDiUe è cause des questioBS dont on noua accabla sur les formée 
de. noire gouvernement, e( des plaisanteries sur les procédures d# 
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rinquisition d'État, sur les plombs, les tortures, le canal Orfano el 
autres mensonges inventés ou copiés par les écrivains français. 

» La conférence qui suivit te dîner découvrit de plus en plus la 
détermioatioD prise par le général de dicter la loi au lieu de trailér. 
n préteodit qu'il eilstait vlngl-deux millions dans node irésor. Il 
parla des effèts anglais déposés à Venise, et 11 est bon de remarquer 
qu'il ne dit pas un mot de ceux du duc de Modène , qu'il ne parla 
point de ce prince, ce qui pourrait faire croire qu'il est compris 
dans le traité de paix. II revintsurie désarmement des paysans, sur 
la punition des coupables» le renvoi du ministre aiiglatSt la liberté des 
prisonniers. «Autrement» disait-Il, la guerre;» et même H ne pariait 
pas de paii» après toutes les satisfactions obtenues. A diverses re- 
prises , il parcourut beaucoup d'autres sujets. Il nous dit qu^ll se 
moquait des Esclavons, et qu'il comptait bien aussi les attaquer; 
mais qu'il serait bien reçu par eux, ayant déjà des relations en Dal- 
matie. Il ajoutait qu'ostensiblement le gouvernement de la répu- 
blique paraissait appartenir à toute la noblesse ; mais que , dans le 
fait» c'était l'apanage d'un petit nombre de patriciens, et aotm 
observations semblables qu'il est inutile de répéter. 

» Qu'on nous permette de repasser toutes les circonstances qui 
ont amené cette terrible situation. 

» Une république comme la nôtre, riche, maîtresse d'un État 
puissant, en possession d'un grand commerce, devait inspirer quel- 
ques ménagements à la France dans le commencement de la révo- 
lution. Aussi on cultiva sa bienveillance, on parla d'intérêts com- 
muns , on évita d'occuper nos places, dans les premiers temps de 
l'irruption ; on ne nous demanda point des subsistances à titre gra- 
tuit; le gouvernement vénitien, en prodiguant ses sec ours. Ut douter 
de sa force, on usa de sa facilité; on lui proposa une alliance; et, 
en cas.de refus, on le menaça de ce qui arrive aujourd'hui. 

» Il est probable que , dans le principe, les Français ne voyaient 
dans notre république qu'une barrière à opposer aux Russes, pour 
les empêcher d'envahir la Morée, et qui garantisfliàlt les républiques 
italiennes du danger d'être écrasées par l'Autriche. 11 n'y a pas 
un mois que Bonaparte, non encore assuré d'une victoire décisive, 
et prévoyant qu'il pourrait avoir à faire une retraite, nous proposait 
une alliance. Mais aujourd'hui qu'il est débarrassé des Autrichiens, 
«M ses foices sont disponibles, fa*il peut faire de nous ce qu'il 
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fiwirâ, il n'a plus à s'occuper de nom rendre les provfneee qui te 

sont détachées de nous; aussi le traité qu il aurait été |K)8SibIe de 
faire à Gorice n'est plus possible ici. Il nous l'a dit clairement» et 
|Mur iDalheur la série des faits le démoutre. 

» Nous avons le regret de ne pouvoir encore vous donner des 
détails Roaitifs s«r le traité de paii» le secret des condiUons eit 
impénétrable. Diea veallle que ee mystère ne caebe paa le partfge 
desÉtatadelarépobllqnel » 

XLYI. Oa voit qu'à l'époque de cette conférence, on ne savait 
pas encore l'issue de l'afTaire de Vérone, qui en edet n'était pas 
terminée. On n'avait pas dit un mot de l'événement du Lido. De 
part et d'autre, on ignorait cet incident; les négociateora marchan- 
daient inr l'élargissement des détenus et m le désarmement des 
milices. Pendant ce tenqw-là, des courriers étaient en rqate qoi leur 
apportaient raotorisation de promettre la mise en liberté de tous 
les prisouiiiers et d'annoncer que le désarmement général était 
opéré. 

Les deux commissaires n'étaient pas encore partis de Léoben, 
lenqu'ils reçnrent la dépêche du sénat , qui leur donnait des in* 
structions sur la manière dont II fallait présenter Taffaire do Lido. 
Us furent tellement effrayés de ses conséquences qu'ito n'osèrent pas 
la traiter de vive voix. Ils eipliquèrent par une lettre , le mieoi 
qu'il leur fut possible, l'outrage fait au pavillon franç^iis, et se 
hâtèrent de partir; mais h peine étaient-ils à quelques postes de 
Léoben, qu'un autre courrier de Venise les rencontra. Celui-ci leur 
portait l'avis de l'entrée des Français dans Yicence et dans Padoœ» 
et de la révolution qu'on y avait fait éclater. It'éM deê choses chan* 
gealt à tout moment. Il fallait bien cette fols hasarder une entrevue 
avec un général irrité. Ils allèrent l'attendre à Palraa-Nova» et» à 
son arrivée, sollicitèrent une audience par cette lettre : 

a II n'y a plus dans la terre-ferme un homme resté fidèle au gou- 
vernement qui ne soit désarmé. Les intentions de votre excelience 
ne peuvent, plus trouver ta moindre opposition, li semble que eet 
état dea chosea doit déterminer ta grande nation* que vntre eieel- 
lenoe représente si glorieusement, à ne pas agir d'une manière 
hostile contre un gouvernement qui désire de bonne foi l'amitié de 
la France, et qui est prêt à manifester» par tous les moyens» U sia« 
cérité de ses sentiments. 

« * 



Digitized by 



BISTOIUL ]>£ VE2USE. 



éféiMfB«iil9 fioar imwb ItiéfbUi^ frtimite »e ertfe m drail 

d'c\igcr des réparations; si, au terme des plus glorieux succès ini- 
litaires, elle jugeait que le gouvernement vénitien eût quelque 
chose à faire pour compléter le nouveau système d'équilibre polh 
tique que U France jugera à propos de donner à l'Enroiiey noai 
ttppli^M feire eioeUaiioe de s'eipliqBer. 

• La FraiM^v au point de grandeur ou ële eal H^tooe, olijit 
'de Padmlratlon «niferseUe, trottvera eertainemenl plus de gloire 
dans les cITorIs \olonlLiirt\s que la république vénitienne s'empres- 
sera de faire , que dans une conduite hostile contre uo gouverne^ 
«eol qui se reconoalt san» déCeose. » 

Voici la réponse : 

« le ne paiif Mnieufs* nm recevoir cooferls in sang fraufoia». 
Q«an4 venaattrei llidt renettre en sea mains ramlral àa Lide * le 
eommandani de la tour et les inquisiteurs d*Ëtal, qui dirigent la 

police de Venise, j'écouterai ce que vous avez à dire pour votre 
justiticalioii. 

- » Vous voudrez bien quitter le eootiaeot dans le plus bref délai*. 

» Cependant, measSeurs, si le moaveaa oemrier qinl foaa est 
errivé est relatif i TaHiire de Laagier, vous pouvea tooa ptésenter 
ilevantttoi.» 

Les députés racontent, dans leur rapport du l""' mai , qu'ils re* 
çurent cette lettre, toule sévère qu'elle était» avec une joie inex- 
primable, parce qu'elle leur ofTniit une conférence. Ils s'y rendi- 
rent, et exposèrent au général qu'ignoraiH les détails du malheureux 
éfénement arrivé au Udo, ils n'hésitaient pourtant point à rassurer 
qà€ ni le sénat ni les inquisiteurs d'État ne pouvaient y avoir pris 
'aucune part ; et que certainement les officiers quelconques qui au- 
raient transgressé leurs ordres seraient punis d'une manière exem- 
plaire. « Nous ajoutâmes, disent-ils, (pie, pour le moment, nous 
be pouvions lui dissimuler que le meilleur moyen d'obtenir la sa- 
tisfaction qu'il demandait était d'en prescrire la forme» malade la 
piréserire t«11e qu'elle pût se concilier avec Teiistenee politique de 
la répaibllque vénitienne et de ses États; que c^étsit le vwu de la 
iifltioQ entière ; qu'enfin nous désiriens qu'il se montrât pour nous 
tél qu'il s'était montré pour les ennemis à qui il avait accordé la 
paix» pour les peuples conquis à qui il avait donné la liberté, pour 
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les neutres dont il a?ait accepté ralliance ; et que nous ne devions 
pas avoir à craindre de le trouver indifférent à Tégard d'une répu- 
blique toujours amie de la France. 

» Il avait éooatéUanfiiiUenient; mais, au Heu de nous répondre» 
il répéta le eontenu de sa lettre » dédarant qu'il ne Toolait rien 
entendre a?ant i|a'en M eèt lifré lea eonpables. H nons dit qoe, 
iTil avait donné la liberté è d'antres peuples , il briferiK aotsi les 
chaînes des Yéniliens ; qu'il fallait que le conseil choisit entre la 
paix ou la guerre; que, si Ton voulait la paix, il fallait commencer 
par proscrire cette poignée de patriciens qui avaient disposé de toat 
jusqu'à présent et ameuté le peuple contre les Français. Ce fut en 
fain que nous essayâmes tous les moyens de rapaiser. Mous baser» 
dèmes légèrement de lui proposer une réparation d^in autre genre, 
mais il répliqua a?ee fWacRé : cNon, non, quand veus ooufri- 
» riez cette plage d'or, tous vos trésors, tout l'or du Pérou, ne peu- 
9 vent payer le sang français. » 

£n sortant de cette conférence » le général publia le manifeste 
qui contenait la déclaration de guerre 

f n ait ptftMt , BotUMMiit dans le liMiit«iir dn la aoiM «a V. fl 
léapftvIaUaa des grieb» 
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NOTES 



PIECES JUSTIFICATIVES 

DU TOME HUITIÈME. 

4 



EXTSAITS DE LA CORBESPONDAHCB DU DIRECTOIRE EXÉCOTir 
ET DU GÉNÉRAL EN CHEF DE L'aRMÉE D'ITALIE » SOR LES 
AVFAUUlS de VEIilSB. 

18 floréal an IV (7 nai 1796). 

Le jour même que V armée d'Italie franchissatl le Pô, après les vie- 
$mre$ de Montenotte, de Millesimo et de Mondovi, le dirselmm M- 
prnU aufétuM U j^em dê la amdmU à tmr ai99C lu dtrnnsê jnitt. 
fontfttde le PémâêuU. Venise, loi disait-il» sera traitée comme vit 
poiasance neatre, mais elle ne doit point s'attendre à l'être comme 
une puissance amie : elle n'a rieo fait pour mériter nos égards. 

Le éirêeUnre €3Béeutif mt général Bcnaparte. 

19 floréal an IV (18 mai 1790). 

Bmk jmr$ oftrèê la heOaSU de Lodi. La république de Tenise 

pourra peut-être nous fournir de l'argent; tous pourrez même lever 
un emprunt à Vérone. Le directoire livre cet objet à vos médita- 
tions, et en confie reiéctttioo au commissaire du gouvernementt . 
SalicetU» et è tous. 
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Le général Bompart^ au directoire exécutifs 

MiteB k i» pnirtal tn iV (7 joio 1796). 

Lorsque M. Beaulîeo sut que nous marcbioDS pour paner le Mio* 
€io« il s'enpm de It fortoreaie de Peioliiera» qui a^itiipt aux 

Vénitiens. Cette fortereue, située sur le lac de Garda, à la nala* 

sance du Mincio, a une enceinte baslionnce en très-bon état, et 
quatre-vingts pièces de eanoo, qui» à la vérité, o'étaieot point 
montées. ^ 

M. le provéditeur-général, qui était À Vérone avec deux mille 
hommes, aurait donc bien pu faire en sorte que cette place ne fût 
pas occupée par les Autrichiens, qui y sont entrés sans aucune es- 
pèce à» résislanee, lonque j éftaia m i«é à Breacia, cfest^à^dirt à 
une journée de là. • 

Dès que j'appris que les Autrichiens étaient à Pescliiera, je 
sentis qu'il ne fallait pas perdre un instant à investir cette place, 
aOn d'éter.à rennemi les moyens de repproTtsionnet; quelques 
jours de retard m'auraient obligé à un siège de trois mois. 

Le combat de Borghetto et le passage du Mincie nous rendirent 
cette place trois jours après. Le provéditeur vint en grande hftte 
se justiGer ; je le reçus fort mal. Je lui déclarai que je marchais sur 
Venise porter moi-même plainte au sénat d'une trahison aussi raa- 
mfeate. Pendant le temps que nous nous en&retcsiioas, Masséna 
•fait ordre d'étttrer à Vérone, à quelque prii que ce fût; Utktm 
à Vtirisea été^eititee; l'artfaîdncdeMHftn^qui y éWIfSTesleMwé 
sur*le<imnf en AHamagne. 

Le sénat de Venise vient de m'envoyer deux sages du conseil pour 
s'assurer déGnilivement où en étaient les choses. Je leur ai renou- 
velé mes griefs; je leur ai parlé aussi de l'accueil fait à Monsieur. 
Je leur ai dit que du reste je vous avais rendu compte de tout, et 
que fignorab la manière dont tous prendries cela, que, lorsque 
i^ilftis-paifti de ftiià» ws eaoyiei tiHum dliia te.répiihiiqiipde 
^mkm tme a l ii é e O dèle aux principes ; que ce n'était qu'avec i fgi at 
que leur conduite à i égard de Peschiera m'avait obligé à i>enser 
autrement ; que du reste je croyais que ce serait un orage qu'il se- 
rait possible, à l'envoyé du sénat, de conjurer, fin ait^odantt \^âM 
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prêtent, de la meilleure façon» à nous fournir ce qui peut être né- 
cessaire à rarinée> 

Si vdtre projet est de tirer cinq ooeli millioiis do Venise , je fOUi 
•i néMgé eiprèe celt#6sp^do rapliire. Voue^oonriei le» 
iMBder 60 iademaîté 4o eoitttet de BorgMlo» étéoUigf 
toMfrer pour prendr» cette place. Si vom «tet des ffnteiitlefis ptut 
prononcées, je crois qu'il faudrait continuer ce sujet de brouiHerie, 
m'instruire de ce que vous voulez faire, et attendre le moment fa- 
Torable, que je saisirai suivant les circonstances; ear il ne laut pftfl 
«foir affaire à tout ie monde à la fois. 

La vérité de Kaflliire de Pescbiera est que Beaiilimi lea a Mdia- 
meDt trompés : il leur a demandé le passage pour cinquante baMni» 
et il 8*est emparé de la ville. 

> 

Le direcUnre exécutif au ^énér<iH Bonaparte* 

25 prairial id IV ( 11 juin 1796). 

Le noble Querini a remis une plainte sur la licence des troupe* 
françaises dans le Bressan. Vous sentirez la nécessite de réprimer 
ces désordres, s'ils ont réellement eu lieu. Quant au sénat de Ve-> 
Oise, il n'y a pas d'inconvénient à en agir avec fermeté à sob 
égard« 

Xe directoire exécutif au général Bonaparte» 

23 prairial an iV (11 juin 1796). 

La directoire a'est Ciil représasler, eitoyen généraU 1a lettre par 

laquelle vous lui annoncez que la réj)ublique de Venise a permis 
aux Autrichiens d'entrer dans la place de Pcschiera, et il a pensé 
que cette conduite autorisait la république française à demander 
que le* fonda appartaBaot avi pttfiisaiicas an guerre avec nous, no- 
tamment ceux qui appartiennent penonnellement au roi d'Angle* 
terre, et qui sont actuellement déposés à Tenise, nons soient remis 
immédiatement, aiosi que les vaisseaux, bâtiments et avtres pro* 
priétés ennemies quelconques, qui peuventse trouver présentement 
dans les ports de la république de Venise. 

Le directoire croit égalemant qa'il ast possible d'emprunter de 
aattotépuUfi^M jfiiqii'à la oonewieneada doq millioBa de florin 
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ae Hoiliiite» pow iMiiiMlf eUeeomylanU te ééAigiliiu iwr k 
dette que lirépiibll^BataTeieoitiactéaaTecBMs. Il pemeaB- 
eore que tous pouniei, 1*11 4talt néeetsaire, donner des bons sur le 

dépât d'argent à Venise appartenant au roi d'Angleterre, etc., en 
échange des contributions en nature que les circonstances poar- 
raient tous forcer À lever sur le territoire vénitien. Le direcleira 
IHre cet objet à vm méditatMws et voue reconnande de vou oon- 
certer,poar le renpiirt areo lei oouMpisfaire» da gouveroeaMit, 
Salieetti et Garreaa. U fousobierve que son intention n'est pas de 
rompre avec la république de Venise, et vos démarches, dans celle 
occasion délicate» doivent être telles qu'elles n'avancent {loint cette 
rupture. 

Lê §MréL BoHOptKrU miotoyen LaUemerUf mimêtn ie la réjpMifm 

firmiçêiëeà Vmim. 

TmUWf le iS prairial aa IV ( U juin 1790). 

Lesénatm'n envoyé deux snges du conseil. Il est nécessaire que 
vous lui témoigniez le mécontentement de la république, de ce que 
Pescliiera a été livrée aox Autrichiens. Le sang français a coulé 
pour le reprendre. Il ne Tant cependant pas noos brouiller avec une 
république dont ralliance nous est utile. I*ai parlé aux sages de la 
cocarde nationale ; je crois que vous devez fortement tenir pour 
que les Français la portent , et que l'injure qui a été faite soit ré- 
parée. 

(Le comeU répondait à une lettre dans laqmUe U ministre plénîpo^ 
itniUdre raeontait qu$ l'infuitiiiùn d'ÊUU awtk enwnféehêi quelqaet 
Françai$ des aéîiris fui leur awmnt demandé Uur eoeardep af ravamm 

L§ dimiùi n taoimîf au général Bam ^a r U. 

f7 pnirial an IT (15 juin 1798). 

1^ directoire vient de prendre eo eoBsidération le contem de 
votre lettre datée de Revarbeila. Far sa dépêche daâ3, il veosa 
fbit connaître ses Intentions relativeoMt à la république de Venise. 
Totre lettre doH nécessairement y apporter quelques modifications. 
Le directoire pense» en conséquence» qu'il serait possible d'emprun- 
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ter au moins dooze millions tournois de cette république, et de kii 
faire accepter pour garantie des délégations sur la dette que les Ba- 
laves ont contractée envers nous. La somme prêtée devrait ùtre im- 
putée 8or les fond* que le roi et le gouvernement d'Ao^letem • 
eCe., oot présentement dm le tiéaor de Veniie. 

Le directoire est fort satlsIUide le eondslteqnefoosafei teBne* 
tant à l'égard du proTéditear-générai de la répnbli^ de Venise, 
que vis-à-vis des deux députés que léguai de cette ville vous a en- 
voyés. 

Le directoire approuve également la mesure qne vous avez prise, 
de mettre Pescbiera en état de défense* 

Lt général Monina au $iaML BanoforU, 

GasUflioa«,lt a BMttIdor ta IV («juin 1790 ). 

Depuis longtemps lea tmpes aatridiiennes ne ? ivent qjie da blé 
que les Yénitlens leur portent. 

Le général Bonaparte au citoyen Camot, membre du directoire exéOÊiif, 

Roverb«ik, le 18 messidor an IV (6 juillet 179^ 

Tontes nos affaires diplomatiques en Italie, hormis Gènes et Te- 
nlse, sont terminées. 

Yenise, le moment n'est pas favorable ; il faut auparavant prendre 
Mantoue, et bien battre Wurmser. 

Le général BimaparU au d%r$ctoire exécutif. 

Vérooe, ie U thmidor aa IV ( 14 juiUei 1798). 

Je suivrai de point en point les ordres que vous me donnez sur 
Venise; cette république arme à force. Au reste, je suis maître de 
tontes lea places fortes sur TAdige. Peut-être jugeret-vons à propos 
de commencer è présent une petite querelle au ministre de Yenise, 

à Paris, pour que, après la prise de Mantoue, et quand j'aurai chassé 

les Autrichiens de la Brentaje puisse trouver plus de facilité pour 
la demande que vous avei intention que je leur Casse de quelques 
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Mesftiem du sénat de Yenise voulaient nous faire comme ils 
Orent à Charles YIII. Ils calculaient que, comme lui, nous nous 
^fermerions dans le fond de lltalie, et nous attendaient patsibTe- 

ment au retour [Le directoire^ en effet, avait écrit lettres sur lettres au 
général pour lui proposer des expt'diiions sur Livoume, sur Rome^ sur 
NapUs, pendant qu'une partie de Vannée contiendrait les Autrichiens 
dans riiaUe supérieure. Il s'y était constamment refusé, ejcceptS 
jwMr ta frite dê Livowme). ie me suis sur-le-champ emparé de 
la citadelle de Térone, que f ai armée avec leurs canons, et, en 
même temps, j*ai envoyé un courrier au citoyen Lallement, notre- 
ministre à Venise, pour lui dire (renjoindre au sénat de cesser ses 
armements ; vous avez vu les notes que je vous ai envoyées là-dessus 
par mou dernier courrier. Déjà l'armement a discontinué. 

Je crois qu'il serait utile que vous témoignassiez à M. Querint 
toU» étoBBencat de l'anoement des Vénitiens, qui était, sans 
aucun doute, dirigé contre nous. 11 n'y a pas de gouvernement plus 
traître et plus lèche que celui-ci. » 

Le ministre de la république française à yenise, au général 

Bonaparte. 

g Ihennidtor an IV {» juillet 1796). 

Le directoire avait proposé plusieurs fois VaiUance de la France 
aux Vénitiens f et U ne paraissait pas avoir renoncé totalement è 
cette idée. 

Il me semMe absolument nécessaire, dans les cicconstanoes nc- 

lucllcs, de NOUS dire ce que je sais des dispositions de notre propre 
gouvernement; d'abord, je vois, par les lettres que je reçois du 
ministre, que le directoire exccuUl parait compter sur la neutralité 
de U réplftblique vénitienne, et eu être même satisfatt, puisqu'il me 
faeemnande 4e re^tretenir. Bien plus, il me partit penser eocore 
k fiMrmer* «bti» tes deu naliMia, des liana phii étroits, et eat oljiBi 
a déjà fait la matière de quelques dépéchrâ. La dernière» que j'ai 
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reçue samedi passé, insiste même particulièrement sur ce point; 
vous pouvez eo juger par ce paragraplie que je transcris. 

€ Il est temps que la république de Venise sorte enfin de la lon- 
gue inertie oà elle eroopH depuis la paix de Passarowltx, et qu'elle 
reprenne» entre les puissances, le rang qu'elle occupait avant 1718 : 
la France lui en oflV« aujourd'hui les moyens ; Venise peut augmenter 
son territoire, acquérir des places qui consolident sa puissance et 
serviront à former, entre les deux républiques, uu parti £édératif 
fondé sur leurs intérêts réciproques. » 

On m'ordonne d'ailleurs d'engager les Vénitiens à envoyer un 
négociateur à PA'is. 

En second lieu, pour ce qui est de ce gouvernement-cf, il n*est 
que trop vrai qu'il a montré une aversion excessive pour notre ré- 
volution ; il n'est que trop vrai qu'elle a été violemment décriée, 
calomniée dans ses États , que plusieurs individus français y ont 
éprouvé des procédés rigoureux, que la haine pour nous y a été 
soigneusement excitée, fomentée, et que la plupart des tôtes, même 
celles de plusieurs personnages Importants, ont été échauffées, éga* 
rées par le fanatisme religieux. 

11 n'est que trop vrai encore que ce même gouvernement, dès 
longtemps accoutumé à trembler devant celui de l'Autriche, s'est 
livré, plus qu'il ne le devait, à son influence et qu'il a eu d'autant 
plus de ménagements pour lui et d'autant moins pour nous que ses 
vieux préjugés lui annonçaient toute autre chose que nos succès ; 
Bftalsce qui ne me parait pas moins vrai, dans oe moment, c'est qu'il 
est de bonne foi dans ses proleatatioiis de neulralllé el de bonne 
inteUigeoce envers la France. 

Lê dinetoire exécutif au général Bonaparte. 

f 4 thermidor to IV ( l** Mût ITOft). 

Les observatkms que contient votre lettre ooncemani l'état de 
Venise, nous ont pam très judiclenses. Le directoire vous autorise 

à prendre toutes les mesures que vous vous êtes proposées, en atten- 
dant que les événements militaires, dont nous attendons l'heureuse 
issue, déterminent, d'une manière positive, notre conduite a l'égard 
dn celte poissance. 
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Le directoire exécutif au général Bonaparte, 

t5 Ihermidor au iV (li août 1796). 

EnrwevmU îa nouveUe de Im hcÊà3k de Ca$Hgiùme. Vous penserei, 
sans doute , qu'il est utile de proflter de la nouvelle impression de 
crainte et d'admiration que l'Italie vient d éprouver des succès de 
la république , pour entamer les opérations politiques concernaot 
Gâoes et Veoise; nous n'en avoDS point jusqu'ici preseé le momeut* 
• et nous Y0U8 eu laissons encore l'arbitre, persuadas que tous sanres 
saisir le plus favorable. 

Le directoire exécutif au général Bonaparte. 

» thermidor an IV (là août 1796). 

Àprèê la défaite totale de tarmée du maréchal de Wurmser, Noos 

attendons » avec impatience , des nouvelles des démarches que les 
circonstances vous auront permis dt; faire h l'égard de la république 
de Yeui&et en coo(6rmité des ordres que nous vous avons transmis. 

Le général BonaparU on direeknre exécutif. 

Mllui, h 9 finietidor as IV(as août 1796). 

J'ai commencé k entamer les négociations à Venise, et je leur ai 
demandé les vivres pour le besoin de l'armée. Vous trouverei ci- 
joint copie de ma lettre an citoyen Lallement. Dès l'instant que 
j'aurai balayé le Tyrol, on entamera des négociations conformes 
à Tos instructions. Dans ce moment-ci , cela ne réussirait pas. Ces 
gens-ci ont une marine puissante et sont à l'abri de toute insulte 
dans leur capitale. II sera peut-être bien difficile de leur faire mettre 
le séquestra sur les biens des Anglais et sur ceux de Tempereur» etc. 

Le général Augereau au général Bonaparte. 

Vérone, le 14 fruclidor an IV (SI août 1796). 

Je m'aperçois, général, et je suis même certain que les Véni- 
tiens , bien loin de vouloir observer la neutralité à notre égard , 
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préparent et fomentent sourdement ( surtout les nobles et les prê- 
tres) des actes d'hostilité contre nous. Je ne puis en douter puis- 
que les hostilités commencent déjà. Une de mes patrouilles ne saurait 
aller à une lieue de son camp sans être accaeillie et fusillée par les 
paysans qui se rassemblent en armes au son du toesin. Plusieurs 
Tolootaires ont déjà été assassinés sans que j'aie pu découvrir les 
coupables et avoir justice. Le podestat de Vérone , d'après mes 
plaintes* témoigne beaucoup d'empressement pour arrêter ce désor- 
dre, qui aura des suites funestes, semble se donner beaucoup de 
mouvement ; mais, dans le fait, aucun coupable n'a été encore ar- 
rêté. i*ai de la peine à croire que le goo?emement vénitien se 
laisse tromper à ce point, et Ignore d*où partent de semblables 
attentats. Favorise-t-il les Autrichiens en approuvant hautement 
ces insurrections hostiles? C'e.st ce que je pense et ce qu'il faut 
éclaircir au plutôt. 

Ce matin, à deux heures, mon avant-poste de cavalerie a été 
attaqué par une avant-garde de hussards ennemis. D'après des ren- 
seignements certains, cette troupe était guidée, sur dos avant- 
postes, par des nobles du pays. Plusieurs de ces derniers se portent, 
à ce que j'ai su, jusqu'à donner de l'argent à nos grenadiers et vo- 
lontaires pour les engager à l'insubordination et au désordre , ce 
qui, j'espùre, ti'arrivera pas; car je leur fais observer la plus stricte 
discipline. Il est surtout un noble, dont j'ai le nom, qui promet 
de se défaire des généraux, en leur faisant tendre des embuscades; 
en un mot, l'empereur et nos émigrés ont tout ce pays en leur fa- 
veur. J'en suis sAr. 

11 est donc temps, général, de savoir les intentions du gouver- 
nement de Venise ; qu'il vous dise si nous sommes en guerre ou en 
paix avec loi. 

le dirwtoirê txéeuif «» générd BonaptaU. 

Paris, le 17 fruclidor an IV (5 seplembra 1796). 

Nous réservons toujours, pour le moment le plus favorable, l'exé- 
cution de nos vues sur les puissances d'Italie, avec lesquelles nous 
avons des intérêts à discuter, etc. 
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Le général lionaparte au directoire exécutif» 

TreoU, le fr^cliaor ui IV (6 teplembre 1796 ). 

le Jour oà J'aurai batta renneml à Bassano , et où Tannée du 

Bhin sera à Inspruck, les quatre mille hommes, débris de la divi- 
sîon qui gardait Trente, se retireront par Brixen et Lientz sur le 
Frioul. Alors la communication sera vraiment établie avec l'armée 
du Rhin, et j'aurai acculé rennemi au delà de Trieste, point essen- 
liei où se nourrit l'armée ennemie. Ensuite t selon la nature des 
circonstances Je me tiendrai à Trieste, ou Je retournerai MirVAdige, 
après aroir détroH ce port, et, selon les événements, je dicterai auT 
Vénitiens les lois que vous m'avez envoyées par vos ultérieures in- 
structions Fnrin, citoyens directeurs, voulez-vous cet hiver ne 

pas avoir ia guerre au cœur de l'ilalie? Portons-la dans le Fhoui. 

Lê directùire exécutif général Bonaparte. 

Tuit, le 4« jour complémeoUire an IV (iO septembre 1796), 

m 

Uarraée que vouseommandez, citoyen général, a complètement 

justifié nos espérances dans le cours de cette campagne; mais elle 
semble les avoir devancées pur les nouveaux succès dont vous nous 
rendez compte. Le résultat des journées des 21 et 22 fructidor, est 
aussi glorieux qu'inouï ; et quand bien même Wornser parviendrai! 
à échapper & votre poursuite avec ses honteux débris* ce qui n'est 
pas vraisemblablet nous devons regarder la défaite de son armée 
comme entière, et la conquête de l'Italie comme irrévocable. 

Parmi les dispositions que nous avons adoptées pour tirer parti 
de nos avantages et les rendre décisifs en faveur de la république, 
dont les intérêts tendent tous à la paix* la première est de signifier 
à l'empereur que, s'il ne consent à envoyer sur-le-champ un chargé 
de pouvoirs à Paris pour entrer en négociation, vous allés détruire 
son port de Trieste et tons ses établissementssor la mer A^driatique. 
Aussitôt que le sort de Wurmser et de sa dernière division sera 
décidé, vous dépécherez à Vienne pour faire celte notification, cl 
vous mardierez sur Trieste, prêt à exécuter une menace, que légi- 
timent le droit de la guerre et l'opiniâtreté d'une maison orgueil- 




Digitized by Google 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 



t7t 



km« 911 OM loiit Mitre la république el se joue ée m le^fioli* 
Peudant ce mouvement, tous eontimiene à fUre dlipemrle raie 

des Autrichiens disséminés dans le Tyrol. Vous établiret une com- 
munication entre l'armée du Rhin-et-Moselle el vous, et vous impo- 
serez de ferles contributions partout où pénétreront les armées 
françaises. 

11 est à présumer qu'en vous éloignant du Milanais, ceui des 
habitants de rintérieur de Tltalie qui sqnt maMutentionnés pow 
nous, saisiroiit ce moment pour fomeoter de nouvelles révoltes. 

Comprimes d'avance l*eiplosîon de leurs perfides desseins, en don* 

nanl au\ généraux auxquels vous confiez lu sûreté des troupes el 
du p.n s qu'elles occupent, des ordres précis, et en leur indiquant 
les mesures salutaires qu'ils auront à prendrcsuivantlQsévénements. 

Quant à la situation politique de Tltalie, une observation prin- 
cipale fixe notre attention et doit diriger votre conduite A ré|ard 
des différents Ëtats ou villes qui voudraient se donner un gouver- 
nement; c'est que la paix, notre premier vœu, peut dépendre du 
sort du Milanais, et qu'il nous importe de nous ménager des moyens 
d'échange pour consolider la réunion de quelques parties du terri- 
toire à la république. 11 est donc essentiel de ne pas favoriser in- 
discrètement des innovations politiques, nuisibles à la conclusioii 
de la paix et à l'affermissement de notre liberté. 

Le moment parait enfin arrivé de frapper Tenise des mesures 
que nous avons déjà prescriles, dont une sage circonspection nous 
a fait différer l'exécution. Faites valoir la légitimité de vos préten- 
tions, employez les formes conciliatrices autant qu'elles pourront 
remplir votre objet, et faites ensuite succéder, s'il est nécessaire, 
les moyens de la victoire aux procédés conformes è la neutralité que 
nous voulons conserver avec cet État après la Juste satisfaction qué 
nous avons le droit d'en exiger. 

ÏA atCojfen Cocmib, ministre de la répMiçu$ françaiae à Aorne, a» 

^MnA Bimaparte^ 

liume, le vendémiaire aa V ^ septembre 1796). 

Je ne «rois pas que , dans ce moment-ci , le gouvernement de 

Viiûise ose entrer en lijgue avec l'empereur, le pape et le roi de 
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^aplcs. Cependant c'est de quoi on parle. Les fous appellent celte 
ligue la dernière ressource de Tltalie. 

Le général BomparU au directoire exécutif. 

ililui, le 11 veDdéniaire an V (S octobre 1796). 

La république de Venise a peur. Elle trame avec le roi de Naples 
et le pape. Elle se fortiOe et se retranche dans Venise. De tous 
les peuplet de Tltalic , le Vénitien est celui qui nous hait le plus. 
Us sont tous armés » et il est des cantons dont les habitants sont 
braves. Lear ministre à Paris leur écrit que Ton s*arme» sans quoi 
font est perdu. L'on ne fera rien de tons ces gens- là , si Kantoue 
n'est pas pris. 

Le général Bonaparte à S. M. l'empereur d'Allemagne, roi de Hon- 
grie et de Bohénu^ archiduc d'Autriche, etc.» etc. 

Milaji, le 11 vendéaiaire an V (t octobre ITOS). 

SiBB» 

L'Europe veut la paix. Cette guerre désastreuse dure depuis trop 
longtemps. 

J'ai l'honneur de préTenir Y. M. que , si elle n'envoie pas des 

plénipotentiaires à Paris pour entamer les négociations de paix , 
le directoire exécutif m'ordonne de combler le port deTrieste» 
et de ruiner tous les établissements de V. M. sur l'Adriatique. 
Jusqu'ici j'ai été retenu dans l'exécution de ce plan « par l'e^pé* 
rance de ne pas accroître le nombre des vicUmes innocentes de 
cette guerre* 

Je désire que V. M. soit sensible aux malheurs qui menacent ses 

sujets, et rende le repos et la tranquillité au monde. 
Je suis avec respect de V. M. , etc. 

Le général Bonaparte au chef de l'état-major» 

Milaa, le IS veodéMiaire an Y (3 octobre 1796). 

Vous donnerez ordre qu'il soit fait des patrouilles sur la route 
de Vérone à Bassano, pour arrêter les excès auxquels se portent les 
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militaires français, en plllaiil et dévastant te pays. Ces IM trouilles 

seront composées moitié de soldats vénitiens, et moitié de soldats 
français, comme j'en suis conveou avec le provédileur de la répu- 
t>ii4|iie de Veoifte. 

Hilra» le 17 mdéBiyrf «a Y (S oclobn ITM). 

Oo gâte tout en Italie. Le prestige de nos forces se dissipe; l'on 
«oos compte. Je crois imminent et très-imminent que tous preniet 
en oonsiéération la situation de TOtre année en Italie; que foiis 
adoptiei an système qui puisse vous dbnner des amis» tant du côté 
dea princes qoe du côté des peuples. Diminues tos ennemis. L'in- 
fluence de Rome est incalculable. On a très-mal fait de rompre 
avec celte puissance. Tout cela sert à son avantage. Si j'eusse été 
eo&sulté sur tout cela , j'eusse retardé la négociation de Rome « 
comme celle de Gènes et de Venise. Toutes les fois que votre gé- 
néral en Italie ne sera pas le centre de tout, Yonscourres de grands 
risques. On n'attribuera pas ce langage à l'ambition. Je n'ai que 
trop d'honneurs; et ma santé est tellement délabrée, que je crois 
être obligé de yous demander un successeur. Je ne peux plus monter 
à cheval. Il ne me reste que du courage , ce qui est insulBsant 
dans on poste eomne celui-ci. 



Ptris, le 90 veodémiaire an V (11 octobre 1796|). 

Le directoire s'est fait représenter, citoyen général, la lettre 
dans laquelle vous l'entretenez de la Lombardie et de quelques 
autres États de Tltalie. Il ne peut pas être désavantageux que le 
Milanais se prononce jusqu'à un certain point en faveur de la liberté 
et du gouvernement républicain ; car, si nous sommes repoussés 
de ritalie, cette situation des esprits pourrait occuper les ennemis 
d'une manière qui ne nous serait pas Inutile ; et pendant que noua 
y séjournons, il vaut mieux les voir disposés en notre faveur, que 
prêts à nous combattre au premier revers. Mais si nous invitions 
les habitants de la Lombardie à se j'citdre Ubres» si nous leur dou« 

TUI. S 
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nions aîQsi une espèce de garantie, qui nous engagerait, ea quelque 
•orte, à DC pis «éptm teun iiUérèto das adirés aa momeiit de ta 
paii centineotale» novs agirieBs, laas contredit, impeiHlqiieiae&t ; 
et en accédant à cette révolution, nous prcparerions noasHnévMe 

des obstacles majeurs à cette paix , qui fait l'objet des vœux des 
Français en général et du directoire en particulier. La politique et 
nos intérêts bien entendus et envisagés sainement, nous prescri- 
vent de mettre môme des bornes à Fenthuiisiasme des peuples du 
Mitanaîs, qu'il convient de maintenir toujoors dans des senUoients 
qui nous soient favoiiUes» sans nous espoier à voir pioloagor lu 
guerre actuelle par une protection ouverte, et en los eneourageant 
trop fortement à manifester leur indépendance. 

N'oublions pas qu'il nous sera demandé des dédommagements 
en Italie pour les pays que notre sûreté future nous recommande 
decoosener sur la rive gauche du Rhin, et que nos insnocès en 
,UlnHiigne ne peuvent que diminuer l'envie qie mm- anriims jm 
avoir d'arraeliev au despotisme ime partie de la pénînsnie de«t lit 
talents et ta bravoure de l*armée que nous avons ptaeée sous votre 
commandement, nous ont momcnlauénient rendus les maîtres. 
La reddition de la Lombardie, ou sa cession, peut devenir le gage 
d'une paix dncable; et, quoique nous n'ayons risn arrêté à cet 
égard, nous pensons qu'il- y aurait de rimpmdence, dans las c^- 
constances actuelles, à nous interdira les m^yensdeto lalre Aeepiii. 

Ce que nous avons dit sur l'indépendance du Mitanais s'applique 
k Bologne, Ferrare, Reggio et Modène, et à tous les autres petits 
Etats de l'Italie, et nous devons redoubler de circonspection et de 
prudence pour éviter de compromettre, par trop de facilité, les 
intérêts futurs de la république. 



Vous nous conûrmez dans la pensée qu'il est utile de réserver 
jusqu'après la prise de Mantoue le traitement que l'inimitié do* 
Venise mérite do notre paît; mata il est Instnntdes'opposer àm 
«nnemettt, et nons vous Invitons à entrer «vee ollo, à ce si^elr 
ftans «ne légoctatlon pressssito. * 



Le directoire exécutif au général Bonaparte, 



Paris, ic U vendémiaire an V ( 15 octobre 1796). 



t 
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* 

* 

Llnimitié prononcée ot la conduite in<iiiiéiante de Yeniset ren- 
dent argent l'emploi de Cous les moyens propres à paralyser ses 
intentions. Un mélange habile de menaces et d'adresse est ici bien 

nécessaire. 

Leciloj^en Aiîîaudau général Uunai)arle, 

Ye&ise, 38 \eud(îmiaire an V (19 octobre 1796). 

Le gouvernement vénitien continue sfes armements. 11 arrive fré-' 
quemment des troupes de la Dalinatie; elles ne paraissent point à 
Venise, en les disperse sur les différentes Iles des lagmes où ellen 
sent^iefeées. Toutee Ibit daas le piinr grand ëeoret. 

On afait ordonné, depuis plusieurs mois, des patrouilles dànblek 
villages de la terre-ferme, sôuâ préteite d'y maintenir le bon ordre. 
On m'assure qu'elles viennent d'être doublées. 11 paraît qu'on veut 
armer successivement une grande partie du peuple, et il est aisé de 
juger contre qui on se propose de diriger ces forces. 

Tout annonce des intentions perfides de la part du gonferttement. 
TéniCien. Ses projets ne me paraissent plus on mystère. Il ne fau- ' 
drait qu'un moment favorable pour les voir éclater. Nous devrons 
avoir les yeux ouverts sur toutes ses démarches : trop de sécurité 
pourrait être funeste aux armées de la ré|iiiblique. 

Il y a dix-huit mois que je suis à Venisr. 11 ne fallait qu'un coup 
d'œil pour voir que le sénat était un ennemi irréconciliable de la 
répubii4ne française. C'était le résultat nécessaire de ropposittèn 
de principes des deux gouvernements^ J'ai- toujours' eni que les rai*'! 
sens politiques qui mflilaieat en notre ftivenr, ne seraient' qu'un ' 
bien faible contre-poids dans la balance où Thristocratie pèse ses 
plus chers intérêts. Mais, dans ce moment, ce n'est plus l'aristo- 
cratie seule que nousavonsÀ craindre ; elle a monté le peuple à un ' 
tel degré d'effervescence» qu'il n'attend qu'un signal pour se dé-' 
ciiatner contre nous. On a oirén Je« tnnr lèi remorts da fanatisme" 
religieux ; et on l'a fait avee tant da smxèi, qu'on entend assm gé« 
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néralement des indivldos do peuple se pltlndre de ce que le gou- 
vernement ne leur permet pas de l'armer contre m>tt9. 

Vous ne sauriez concevoir, mon général, la haine qu'on a inspi- 
rée à ce peuple contre les républicains français. Le gouvcrnemeDl 
français, ses braves armées, tous les indi\idus qui lui appartien- 
nent» sont l'objet continuel des propos les plus indécents, des calom- 
nies les plus atroces. J'ose dire qall n'y a pas un seul patriote à 
Venise , (lui n*aiteu des humiliations à essuyer. Tout le monde a 
le droit d'invectiver les Français; personne n'a la liberté de dire un 
mot en leur faveur. 11 semble que la calomnie dirigée sur eux ^oit 
une vertu, et que la vérité devienne un crime. 

Le petit nombre d'amis que nous avons ici , nous fuit» se cacbe» 
et veut se faire oublier. Un seul osait encore firéquenter la maison 
da mfaiisire ; l'inqiibltioB fient de le chasser de Venise. 

On m'avait assuré, ces joirs derniers, que le sénat venait de rendre 
un décret d'amnistie en faveur des sujets vénitiens bannis des États 
de Venise, à condition qu'ils s'enrôleraient dans les troupes de la 
république. 

Avant devons en informer» mon général. Je voulais avoir plus de 
certitude des faits» et connaître les moyens dont on se sert poer 
faire exécuter» dans le secret» on décret de celte nature. 

Voilà comment le gouvernement couvre toujours ses opérations 
d'un \oile, qui, s'il n'est pas impénétrable, le met au moins dans 
• le cas de nier les faits contre lesquels il pourrait s'élever des plaintes. 

Le OreeUrin exécutif au général Bonaparte. 

Paris, le 7 brumaire an V (28 octobre 1796'. 

Le directoire n'oubliera pas combien il est de son intérêt d'ex- 
pulser autant qu'il se pourra la maison d'Autriche de l'Italie, et les 
circonstances les plus fortes pourront seules l'engager à restituer à 
la cour de Vienne ce que le courage des braves qne vous comman- 
dez» loi a enlevé; mais ces différentes hases qifil peut devenir nè» 
cfBSidpe d'adopter pour arriver à la paix continentale, nous avertis- 
sent de songer ant fntéréCs futurs des patriotes italiens, et ce serait 
peut^-être les compromettre que de trop encourager l'ardeur qu'ils 
témoigoent. Nous pensons que les intérêts de la république exigent 
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(|ae nmm mMUtAéuê les peuplM dtt Mltiiêis, éa BMéMfi, etc. 

dans des sentiments qui nous soient favorables, sans nous engager 
à garantir leur indépendance future et surtout sans les exposer, 
d'une manière qui serait aussi odieuse qu'immorale, à devenir par la 
PÊàtm f idioMt 4e notre înMgeoee on de nos conaelli. 

«Un, lA ieCrtatira ta V (6 déetaOïre tTIKO. 

Le goofemement de Venise a très-bien traité l'armée aatri- 
chienne. Il y avait auprès de M. d'Alvinti des provédlteurs et des 

approvisionnements. 

Le ministre des relalioaa extérieures au général Clarke. 

Paris, le 14 bniinaire tn V (4 ooTembre 1796). 

Ces peuples sont-ils vraiment mûrs pour la liberté? Sont-ils en 
état de la défendre ou seuls ou avec notre appui? Dans ce dernier 
cas, quel aérait le nombre de nos troupes qu'lto seraient en état de 
solder? Quelles sont leon dépositions è l'égard de la maiseii d'An- 
tricfaet Rentreraient-ils sans secousses sous son joug, dans le cas 
où la paix serait à ce prix ? 

Vous connaissez les torts réels et graves de Venise à notre égard. 
Des personnes qui connaissent le pays prétendent que tous les Étais 
de terre-fermet principalement les Bressans , les Bergamas<ities et 
les YéroMls sont révoltés de roigueil des nobles vénitiens et dis* 
posés à s'armer pour la liberté. Admis dans la république lombarde 
on devenus ses alliés, ils lui donneraient une force nouvelle. Je vous 
demande vos observations sur les obstacles ou les facilités que peut 
présenter l'exécution de ce projet. 

Nous arriverions sans contredit beaucoup plus aisément à la paix» 
si noDi pouvions offrir à rAntricfae des compensations convenables. 
Ce «ystène de compensations admet une multitude de combinai- 
sons que vons pourres efllenrer dans vos convecsations* afin de dé- 
méler quelles sont celles qui plairaient dava^itage : essayons d'es- 
quisser les principales. 

. 1" Aesiituer à i' Autriche ce qu'elle possédait en Italie» lui donner 
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en Allemagne l'^vèché de Saltzbourg, la prévôté de Berg-Stolgadeo, 
révèehé de Pa<fôau à resceptioo de la ville de ce nom, le Uaui-Pa- 

.krtktftl jutiiu'à kl N«b ; d^ctomwmyir l'éloQliMr ptkiM te» 1» Mkim. 
jm HwmnixMi la jgiu fiioilet Mlle q«i plaintt dm^iÊgêk te 
maison d'A^ntrkhe et à toute l'Ailemagne ; «ait eileatttifieralt ms 
nouveaux amis en Italie, elle nous priverait des avantages que nous 
devons attendre de celte belle contréet »i nous parveuQiis à la sous- 
traire à rinduence autrichienne. 

11' Modifier le premier projetés sobeliliiaot aux États de I^Iilan, 
partie des États da pape^ Ja Bomagne» la marche d'Aocône, le 4ih 
cbé d'Urbio ; transférer le grand-dvc de Toscane à Romet lui don* 
ner le surplus des États du pape, lui réserver le Siennois, consentir 
à le nommer roi de Rome; donner Florence au duc de Parme, mé- 
nager un échange de partie de ses Étals avec la Sardaigne; nous 
réserver l'iie d'£lbe dont le roi de Naples serait dédommagé par 
Bénévent, PontenCorvo (et la marche de ferme. Nous faire payer 
en Amérique de ce que nous laisserions prendre en Italie. 

111* Céder à r Autriche la Bavière, le Haul*PldaliMt, Salstenu^, 
Fassan et autres aevverainetés «edésiastlques qui y imwteiielavées, 
à la charge par la maison d'Autriche de renoncer à tout ce qu'elle 
possède au raidi de la chaîne des Alpes et dans le cercle de Souabe, 
de dédommager le duc de Modène et d'apanager le grand- duc de 
Toscane; donner à l'électeur palatin les États dupapeà reiceptâon 
de la narshe de Ferme, de Bénévent» de Ponle-Ckirvo, de Bolegne 

' el de Ferrare ; y ajouter le SleonoiSt et lui donner le titre de roi 
des Romains. Ce projet serait très-agréable à l'Italie, y mettrait nos 
intérêts à couvert; mais il pourrait déplaire à l'Alleroagne. Le 
moyen de le faire adopter serait de fournir au roi de Prusse un 
ample dédommagement; lui satisfait» tout ie^este serait féduit au 

4il9iice. 

lY* A la maison d*Autridie ce qui lui est donné ao iraméra pré* 
. oééent, traiter le grand-duc «t les Étals de ritaHe, comme au n*d, 

faire céder à l'électeur palatin la part de la maison d'Autriche dans 
la Pologne et le faire servir de point de ralliement pour la restau- 

- ration de cet État. Conserver au roi de Prusse la plus grande partie 

- de ce qu'il en a aoquia. Il est bien douteux que la maison d'Au- 
triche voulût se prêter à ce projet; son allianeeavoe la Russie, aoo 
auAlpathie pour la Prusse» panassent dm ohstades iMarasoutaUes. 
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11 est une multitude d'autres combinaisons ifae Touâ formerea 
beaucoup mieux que moi : celles-ci pourraient suffire pour sonder 
lie terrain , mettre les ministres et ceii& qui les eotoureot dans 1« 
Mëe s*«ipliqBBr ei de êàmëofçar ïmxn mtimMià oel égard. 

• 

Le direetoire exécutif à sa majesté Ven^pereur et fùL 

m 

Le directoire exécutif ne saurait présumer que Votre Majesté voie 
i;?ec indinérence les maux qui a01igent l'Europe. 11 ne peut se per- 
suader qu'elle veuille 0e reùuer k saisir l'espoir qu'il eonçoii et 
qu'il lui offre de nettre eiifio ton leme aux cakmiléad'inie guem 
ai longue et ai désaatreuaa 

Si Votre Majesté considère qœls oet été les résultats dea cam- 
pagnes précédentes, et qu'elle envisage dans l'avenir (juclles se- 
raient les suites probables d une campagne nouvelle, elle sera portée 
àcooclure que, daua ia Mipposilion la plus favorable pour elle» les 
ffiooèa sefoioAl eucore aa mains l>alanêés»ei4|u'aprèa'bea«ee«pdu 
.viciaaUndaa el d*altemativea, d'avajiUgea el de re? cm, l'iUI én 
eliosea ne serait pas ploa décidé qu'es ce inoMut» puisque la aW 
tuation respective des deux puissances» à quelques changements 
près, peut-être dans les limites du théâtre de la guerre, se retrou- 
verait vraisemblablement peu différente, de ce qu'elle est aujour- 
d'iini. Le sang des hommes versé de nouveau et Tépuisenent des 
reasourcea aéraient donc le seul fruit qu'elle pourrait recueiliir de 
aatcnlatiae. 

Noua ne parlons paa de nufluenee que pourraient avoir leadliéa 

sur le résultat de cette campagne, puisque Votre Majesté sait 
que la plupart de ceux qui étaient ciigûgés dans la coaliMou Oïlit 
embrasaé l'heureux et sage parti de la neutralité. 

Le moment est donc venu, oà il ne peut 7 avoir aucun intérêt 
réel à courir de nouveUea diancea, où une me iitaie plus loug» 
tenps prolongée aérait désomaaia sana otijet, oà» quels que puiaaepi 
être d'ailleurs les griefs réciproques et la diversité dea prinelpea 
politiques des deux gouvernements, leurs intérêts coïncident à ce 
point que tout les presse de se rapprocher pour le soulagemofkt 
des peuples et le retour de la paix. 

ie diraaloîre exécutif propoae donc à Votrie mîealé.cqtia- paii 
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•i nécessaire : il l'invite à accélérer de tous ses moyeos une éfo- 
qtte si désirée et si inportante pour l'humanité entière. 

Cependant le directoire sent qu'une paix solide et oonTenableaaz 
deux puissances, doit être le résultat d'une négociation faite avee 

maturité, et qui pourrait entraîner dos lenteurs, puisque la loyauté 
ciigc de part et d'autre, que les puissances alliées soient engngées 
à y intervenir, et que leurs intérêts respectifs soient stipulés, si 
elles le désirent. 

Mais, faudra-t-il pendant cet intervalle que le sang continue 
I couler, et, s'il est possible d'en arrêter l'effiûion, ne devons-noua 
pas croire que Votre Majesté s'empressera d'en adopter le moyen, 
surtout s'il peut être admis par les deux parties belligérantes, sans 
nuire aux intérêts, ni môme aux prétentions d'aucune? 

Ce moyen existe, c'est celui d'un sUUu quo, ou d'un armistice 
général entre elles. 

Cet armistice est d'autant plus nécessaire qu'indépendamment de 
ce qu'il fait cesser provisoirement les hostilités inutiles et diminue 
l'exaspération réciproque en portant l'espoir dans tous les cœurs, 
il réunit l'avanlage de facilitei;,et hAter les conrhisions de la paix, 
pijr la suppression des hasards et des é>éiiemen(s (|ui, lantAt favo- 
rables et tantôt contraires, haussent alternativement les prétentions 
des puissances eontraclantes, font varier sans ccaie la négociation» 
et en éloignent le résultat. 

* Les deux propositions que le directoire exécutif fait à Votre Ma- 
jesté sont donc celles-ci : 

1° Suspension d'armes simultanée sur toutes les parties du théâtre 
de la guerre, entre les troupes françaises et les troupesautrichiennes. 

2° Convocation de ministres plénipotentiaires pour traiter de 
la paix définitive entre les deux puissances et leurs alliés respectif^» 
en tant ^que ceux*ci s'empresseront d'accéder è l'invitation qui leur 
en sera faite. 

Déjà une négociation est entamée en ce moment entre le gou- 
vernement français, et l'un de vos alliés principaux, le roi de la 
Grande-Bretagne, et la démarche que fait aujourd'hui près de Vo- 
tre itajesté le directoire exécutif, loin d'être opposée à ces pre- 
mières ouvertures, est une manifestation de son ardent désir d'en 
accélérer Telfet, de presser les réunions nécessaires, et surtout de 
suspendre, dès cet instant, le cours des malheurs de la guerre edtro 
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la répobliqoe et Votre Majesté , en pronoDçant de suite mr It 
mesure provisoire et importante de l'armistice proposé. 

KoQS adressons à Votre Majesté les présentes propositions par 
iro envoyé rerètn de notre confiance, et diargé d*instractioM et 

de pouvoirs sufQsants pour statuer sur-le-champ, tant sur le 
mode d'armistice, que sur le lieu et le mode de réunion des plé- 
nipoteatiaires. 

A Piril» le 34 brumaire an V de la répuMiqo« ftao^tlM, 
ttD« et iodiTisible ( 14 novembre 1796 ). 

Lê généré Bcnaparti mi ffwédiieur'génénd de la réptMqttê de 

MU», le la frimlreu V (0 déceobnlIM). 

Je n*ai pas reeoDDU, monslear» dans la note ipie tous m'avec 
fait passer, la conduite des troupes françaises sur le territoire de 
Venise , mais bien celle des tronpes de sa majesté Temperenr, qui, 
partout où elles sont passées, se sont portées à des horreurs qui 
font frémir. 

Le style de cinq pages, sur les six pages que contient la note 
qu'on TOUS a envoyée de Vérone, est d'un mauvais écolier de rhé- 
thoriqne, auquel on a donné pour thèse de faire une amplification* 
Eh ! bon Dieu ! monsieur le provéditeur, les maux inséparablea d'un 
pays qui est le théâtre de la guerre, produits par le choc des passions 
et des inléi èls , sont déjà si grands et si adligeants pour l'huma- 
nité , que ce n'est pas, je vous assure, la peine do les augmenter au 
centuple et d'y broder des contes de fées, sinon rédigés avec motiCst 
au moins eitrèmement ridicules. 

Je donne un démenti formel è celui qui oserait dire qu'il eu, 
dans les Ëtats de Venise, une seule femme de violée par les tiÎDUpea 
françaises. Ne dirait-on pas , à la lecture de la note ridicule qui 
m'a été envoyée , que toutes les propriétés sont perdues , qu'il 
n'existe plus une église et une femme respectées dans le Véronais 
et le Brescian? La ville de Vérone, celle de Brescia, celle de Vicence, 
de Bassano, en un mot toute la terre*ferme de l'État de VenisOt 
souffrent beaucoup de cette longue lutte; mais à qui la faute? 
C'est celle d'un gouvernement égoïste , qui concentre, dans lea fies 
de Venise, toute sâ sollicitude et ses soins, sacrifie ses intérêts à ses 
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préjugés et n sa passion, et le bien de la nation vénitienne entière 
h quelques i aquetages de coteries. Certes, si le sénat eût été mû piur 
i'ioiérèi du biea poUic, il eût seoti que le moment était venu de 
ferMT à jamait.fon terriloire au afméit iDâiwipiinées de TAn* 
Iriohe, et, par-là, protéger ses sujets et les garantir à jamlsdn ioal- 
heur de voir leur pays le théâtre de la guerre. 

On me menace de faire naître des troubles et de faire soulever 
les villes contre l'armée française. Les peuples du Vicentin et de 
Bassano savent à qui ils doiveot s'en prendre des malheurs de la 
guerre* et savent distinguer notre conduite de celle des armées 
autrichiennes. 

Il me parait qu*on nous jette le gant. Étes-vous, dans cette dé* 
marche, autorisé par votre gouvernement? La république de Venise 
veut-elle aussi se déclarer contre nous? Déjà je sais que la plus 
tendre sollicitude Ta animée pour Tarrnée du général Alvinzi : Yivres, 
secours, argent, tout lui a été prodigué; mais, grAce courage 
de mes soldats et à la prévoyance du gouvernement français, je 
aqis en mesure, et contre la perfidie, et contre les ennemis déclarés 
de la république française. 

L'armée française respectera les propriétés, les mœurs et la reli- 
gion ; mais malheur aux hommes perfides qui voudroieut lui susciter 
de nouveau! ennemis l c'est sans doute par leur influence qu'on as* 
Bassine, tous les jours, sor le icffritoire de IBei^aM et de jRrescia; 
mais puisqu'il est des hommes fpe les malheufs que leur incoodnile 
pouaraU attirer anr la terre-ferme ne toncbent pas, qu'ils apprennent 
que nous avons des escadres. Certes, ce ne sera pas au moment où 
le. gouvernement français a généreusement accordé la paix au roi 
de Naples, où il vient de resserrer les liens qui l'unissaient à la 
lépubUque de .Gènes et au roi saide, qu'on pourra i'accuser de 
ehecclbr de nouveaux ennemis; mais;eeux qui fondraienl mécon» 
ni^e sa pi«ssancei.essassUier «es cito]tens,et mamcer ses améea» 
ser^t 4iqMS dejeurs perSdies et conCandus par la même année , 
qui , jusqu'à cette heure , ei non mmQ rtiuroicée, a tiiooiphé de^ 
pins gironds ennepiis. 
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£e général Bonaparte à monsieur U frovédiuur-général de la répw 

Mique de Ventée » à Breeeia. 

I^Uao, le ao frinaUe an Y (iO décembre 1790 ). 

SI f af été fiifpris, monsieur, da ton de la dernière note que Ton 

m'a envoyée à Vérone, c'est que, comme son extrême exagération 
CStéridenle à tous les yeux , j'ai pensé qu'elle pouvait ôtre le fruit 
d'un commencement de système; la conduite tenue envers i*armée 
de M. Al? iozi m'en fournissait une preuve assez naturelle. Quoi qu'il 
en flolt, monsieur, Tarmée française suivra la ligne qu'elle a com- 
mencée depuis le principe de la campagne, et l'on n'oubliera jamaif- 
de punir eiemplalrement tes soldats qui pourraient s'éloigner des 
règles d une sévère discipline. 

Je vous demande seulement, monsieur, que vous veuilliez bien 
engager les gouverneurs qui sont sous vos ordres, lorsqu'ils auront 
des plaintes à me faire, qu'ils m'indiquent simplement ce qu'ils too* 
draient que l'on fit» sans le noyer dans un tas de fables. Tous me 
(rouverei au reste toajours disposé à tous donner des preuves des 
ientiments, etc. 

Le général Baraguay-itHilliera au général en çkef Bonaparte, * 

Bergame, 6 aivAee an V (SB déetmlire 1196 ). - 

Je TOUS informe, mon général, que je me suis emparé cette nuit* 
comme Je tous TaTais annoncé , cbètean de BergaMe par um 
combinaison de mae et de force, que le snocfta a couronnée. YoM^ 
le détail de l'opération : le deuiiéme bataWen de la dnqoantai* 

septième demi-brigade, fort de sii cent cinquante hommes, et un 
détachement de dragons, s'étaient portés, comme je vous l'ai mandé 
dans ma letlre du 4, dès le 4, au soir, h Stezano. Cette avaut-garde 
aété suivie, le 5 au matin, par le troisième bataillon de la cioquante-r 
aeptiéme demi-brigade, fort de trois cent einqnaote bomms; Vu* 
tlïerie & elieTnl» forte de trente hommes, rartillerle h pied, forle de 
quat^Tlngt-quaicne hommes; l'une aTec èeèt pièces de hnitf 
l'autre avec deux pièces de trois que j'ai prises en passant à Cassano, 
è la place des deux obusiers qui m'ont manqué, et deux cents dra> 
gens. Je suis parti de Cassano, avec ces troupes, à six heures pcé^ 
ciiea da nanlin ; je auia airiv^danaie plus grand entre à S4ea«ne... , 
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iNOTES 



J'atteodaif à Stezano des reDMignements sor lesquels je passe 
compter, et surtout le retour du citoyen Robineau, capitaine du 
génie» que j'avais chargé de porter ma lettre au provéditenr, de 
prendrelaDgueetdereconnaltrelechAteau. Les rapports se réunirent 
pour m'inslruire qu'il y avait, tant dans la ville haute, qui est for- 
tiOée, que dans le ch.Meau et les faubourgs, douze cents hommes 
d'infaDtene« cioq cents de caTalerie, deux cents d'artillerie véni- 
tienne, sept cents cavaliers napolitains» et que c'était la TiUe haute 
dont 11 était Important de s'emparer; dès lors je fis mes dIspositioBS 
pour n'arriver qu'au jour tombant; à un quart de lieue de la ville, 
je me détachai avec les dragons, et l'infanterie eut ordre de me 
suivre. On me fit quelques difficultés à la porte. Je brusquai la garde 
et entrai la carabine haute et au grand trot avec les dragons. I>e& 
officiers, envoyés par le provéditeur, voulurent me conduire. aux 
logements que j'avais exprès fait préparer k la foire et au lataret, 
dans la basse ville. Je leur eiprimai le désir de parler au provédi* 
teur même; ils me témoignèrent rimpossibilité d'entrer avec toute 
mon escorte dans la ville haute ; sans insister, je feignis de me borner 
h vingt-cinq hommes, et je donnai, en secret, l'ordre au reste de 
me suivre d'assez près , pour en deux minutes de galop m'avoîr 
r^oint, et j'envoyai à Tinfanterie celui d'entrer au pas de charge 
dans la ville et de suivre le mouvement. Arrivé par une montée 
trè»*rudeaux portes delà ville haute, on ouvritia barrière, on baissa 
lepont-levis; je m'élançai sur le premier qui futabaissé, mon escorte 
me suivit, on ouvrit la porte, mais en me demandant de relever le* 
portes derrière moi ; je refusai en restant sur le pont, et exigeai que 
nés communicatioM restassent libres ; on refusa, je parlementai, 
je menaçai , oo courut cbei le provéditeur , la.cavalerie arriva et 
•Empara auasitôt des ponta, des portes, des postes et des grilles 
«n brusquant les faelionnaires, et j'ordonnai k la garde vénitiemie 
de rentrer ; la cavalerie resta en colonne sur les ponts sous la direc- 
tion de l'adjoint Brugère. Je me rendis de suite chez le provéditeur 
avec cinquante dragons, et, après avoir causé aveclui d'une manière 
assex vague et assu longtemps pour que l'infanterie fût arrivée, je 
loi demandai de hil parler seul* et changeant de ton très-bniMpia- 
ment, je lui signitat voa ordres el ma mission ; Il recala d'étonné- 
ment, et, après avoir cherché à éluder en me demandant d^enveyer 
un courrier k Brescia, où èlail son chef, et en m'eiposant l'impos- 
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flftIKtéde me satisfaire sans y être autorisé, il voulut donner des 
ordres secrets, je lui signifiai de ne pas sortir de sa place, et lui traçai 
le cercle de Popilius, en lui donnant cinq minutes pour se décider 
(l'iofiMUerie étftit dans la tille haute, je pouvais être arrogiiDt sans 
imprudence) : il me demanda alors que je lui signifiasse vos to- 
lei^ par éerit, el que j'exprimaase qu'au cas de refbs j'emploierais 
la force ; j'ai cru sans inconvénient de le faire, et aussitôt fl m'a 
donné le major de la place pour me faire livrer les portes du châ- 
teau. J'y ai envoyé le chef de bataillon du génie Campredon avec le 
troisième bataillon de la cinquante-septième demi- brigade. Toutes 
ces troupes ont bivouaqué par un temps horrible, elles sont percées; 
mais f espère qu'elles se sèdieront aujourd'hui dans les casernes 
véattteaes que je leur destine. 

L» général Bonaparte au dùteloir» exécutif. 
An quartier-généitl à MUab, le 8 ohôae ta V (S8 décembre 1786). 

Les Vénitiens ayant accablé de soins l'armée du général Alvinzi, 
j'ai cru devoir prendre une nouvelle précaution, en m'emparant du 
château de Bergame, qui domine la ville de ce nom, et empêcherait 
les partisans ennemis de venir gêner notre communication entre 
TAdda et TAdige. 

De toutes les provinces de TÈtat de Venise» celle de Bergame est 
la plus mal*intentionnée 1 notre égard. Il y avait dans la ville de 
ce nom un comité chargé de répandre les nouvelles les plus ridi- 
cules sur le compte de l'armée ; c'est sur le territoire de celte pro- 
vince que l'on a le plus assassiné de nos soldats, et c'est de là que 
l'on favorisait la désertion des prisonniers autrichiens. Quoique la 
prise de la citadelle de Bergame ne soit pas une opération militaire* il 
n'en a pas moins fallu de la dextérité et de la fermeté : le. général 
Baraguay-d'HilHers, que j'en avais chargé, s'est dans cette occaskm 
parfaitement conduit. 

Le géttér^ Banapairêe à M. Bataja, provéHleur ék la république de 

Venise , à li rescia, 

Milui,fi oivteean V (1« jantitr ilSV). 

- Je reçois à l'instant, monsieur, la lettre que vous vous êtes donné 
ia peine de m'écrire. Les troupea françaises ont occupé Bergame» 
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pour préveuir l'eoDemi, qui avait l'iatentioo d'occuper 46 posta 
essentiel. 

Je tous avouerai franchement que j'ai été bien aise de saisir 
cette circonstance pour chasser de cette ville la grande quanlilé 
d'ésiigrés qui t'y éUîeot réfugiés» en chàtiar un feu le» ^MMm 
qui y sont en grand nombre, qui* depuis le eonmieneeinenl de In 
campagne, ne cessent de prêcher ftssasslnnl contre les troupes 
françaises, et qui ont, jusqu'à un certain point, produit un elTel, 
puisqu'il est constant que les Bergamasques ont plus assassiné de 
Français que le rcsle de Tltalie ensemble. 

La conduite de M. le prof éditeur de Bergsme n toujours été très* 
fortiile en fateur des Autriebienst et H ne s'est jameis donné In 
peine de dissimuler, tant par sa correspondance que par ses propos 
et par ses actions, la haine qui l'anime pour l'armée française. Je 
ne suis point son juge, ni celui d aucun sujet de la sérénissime ré- 
publique de Venise; cepemlant, lorsque, contre les intentions bien 
Gonoues de leur gouvernement, il est des personnes qui transgres- 
sent les principes de la neutralité, et se conduisent en ennemis» le 
droit naturel m'autoriserait aussi à user de représailles. 

Engagez, je TOUS prie, M. le provédlteor de Bergame, qui est 
votre suburduiiiié, à être un peu j)lus modeste, plus réservé et un 
peu moins fanfaron, lorsque les troupes frun^'aises sont éloignées 
de lui ; engagez-le à être un peu moins pusillanime, à se laisser 
moins dominer par la peur à la vue du premier peloton français. Si 
ce sentiment, qui est celui peut*étre d'un châtiment qu'il savait 
avoir mérité par sa conduite passée à l'égard des Français, ne l'avait 
prédominé, le chftteau de Bergame n'aurait point été évacué par 
les troupes vénitiennes, mais on s'y serait conduit comme à Brescia 
et à Vérone. 

Immédiatement après le reçu de votre lettre, j'ai pris en con- 
sidération la position de la ville de Bergame, que j'ai fait évacuer 
par une partie des troupes qui y étaient, l'ai donné Tordre au gé- 
néral Baraguay-d'Hilliers de restituer le château à la garnison vè» 

nitienne, et de faire le service ensemble. Quant à la tranquillité de 
Bergame, vos intentions, celles du gouvernement de Venise, et la 
bonté de ce peuple, m'en sont un sur garant. Je connais le petit 
nombre d'hommes maUjntentionnés, qui, depuis six mois, ne ces* 
sent 4e préc^r la trolsade contre Iqi Fran^ats : malhenr h enx s'ils 
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s'écartent des senliments de modératioD et d'amitié qui uoisseot le^ 
deux gouvernements ! 

CmI «teo fkûêÏT que je saisis oatte occasioo, mumI— g» poor 
rend» {iiftiee aa désir ôê la tranqnUltté piibHqM« ^ rnoolre 
M* l'dvêqœ d« Berfanie et m raspêclabledccgé. JeiMcoavtiACi 
laos let }e«n d'ime vérilé Uen dénoatréa à mes yeai : t'est que, si 
le clergé de l rance eut été aussi sage» aussi modéré, aussi attaché 
aux principes de l'Évangile, la religion romaine n'aurait subi aucun 
cbangement ea France ; mais la corruption de la monarchie avait 
iofieGté jusques à la dasse des ministres de la religioo 2 Ton n'f 
f ajait plas des hoaunes d'ane ?ie eaemiilaiie etd'ttoearorale para, 
tala que le eardinal Matlei« le cardioal-archefftqiiede Bologne« Vé<^ 
fèque de Modène, Té? éque de Pavie, rarcliefèqne de Pise. Il m'a 
paru quelquefois, discourant avec ces personoaguâ respedahleSi me 
retrouver aux premiers siècles de TÉglise* 

Le dir^toire ea:écutif au général en chef Bonaparte, 

Paris, 18 niv(^ aa V (7 jaDvier 1797). 

KoQS ne doutées pas qae reccapation de iergaoM n'ait fait «ne 

vive impression sur Venise. Vous en avez bien agi, puis(jue celle 
mesure vous a paru indispensable sous le point de vue militaire, 
mais nous pensoos qu'il est utile de ne pas trop alarmer cette puis^ 
aaoce» josqu'au moment favorable pour donner suite aux iosUuc« 
tiona ifne foua avai à son égard; nons afona eru néanmoins n6« 
cesaairedepaWierleimoti&quiYOosontdéterBiinéàmettregarnisoii 
dansBergapne. 

Le directoire exécutif au général Clarke. 

Paris, le la alvôse an Y (7 janvier 1997). 

Hons aroM teta, citoyen général » vos dépédiea des 7 et 8 nin 
aéan* 

Le parti qu'a pris la cour de Vienne d'établir loin de cette capi^ 
taie le lieu des négociations, indique peut-être que Ion a craint de 
TOUS donner accès près de l'empereur, et que le parti ennemi de la 
paix prévaut (Sacore d^o^ son cabinet» Noqs attendons néanaan^M 
les lumières qui doivent rejaiWr de VP0. premières entrarm aiai 
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son envoyé, poar nous fixer une opinion que nous n'admettriont 
»qu*à regret. Si la maison d'Autriche joignait en ce moment ;iux 
vues ambitieuses qui l'ont toujours caractérisée, une connaissance 
eiacte de la tendance générale de l'Europe vers des innovations po- 
Utiques ploa ou mbioB analogues à celles que la France a éproavéea» 
•Ile seoliiBil que son aystèoe de prépondéraBce* fondé actnelieniCBl 
sur la constitution germanique, demande un antre af»|mi. Cet upjpmi 
lui est offert dans le plan de pacification que nous proposons, et les 
circonstances ne peuvent jamais être plus favorables pour le faire 
goûter aux peuples et à leurs gouvernements, et assurer la durée 
de ses effets. Nous n'avons, au reste, rien à ajouter à cet égard 
à Y08 instmctfons, jusqu'à la réception de vos dépêches de Yi- 
eenee* 

Quant à Farmistiee, nous pensons toujours que, s*ll ne pouTait 

être que de courte durée, il nous serait désavantageux sans la pos- 
session de Mantoue. La détresse où doit se trouver enfin cette place, 
et la crainte que témoigne le général Alvinzi de ne pouvoir la se- 
courir, nous offrent des chances (avorables pour attendre sa red- 
dition. 

Il est Yrai que le fort de Kehl est dans one situation fâdieiiset 
et à la Teflle de nous être enlevé ; mais le prince Charles ayant re- 
fusé d'accepter un armistice sur le Rhin, basé sur le statu quo, il 
esta croire qu'il poursuivra son siège avec opiniAtrcté. Toutes ces 
considérations ajoutent un nouveau poids à l'opinion du général en 
eheft contre une suspension d'armes qui ne nous serait d'aucun 
tvantage sur le Rhin, puisque le sort de Kehl sera décidé vrai- 
semblablement avant qu'on y puisse profiter de ses conditions, et 
qui nous serait funeste en Italie, si Mantoue n'était pas en notre 
pouvoir. 

A l'égard du pape, il ne peut être compris dans l'armistice, 
qu'autant qu'il exécutera sur-le-champ les conditions de celui qui 
a été conclu particulièrement avec lui , avec des dédommagements 
convenables; mais son obstination, si elle se prolonge encore, nous 
oflKra l'occasion de nous dédommager nous-mêmes, par la forcedes 
armes, dans l'Etat de l'Eglise, des cDTels de sa mauvaise foi. 

Les secours puissants que nous faisons passer en Italie doivent 
être aussi pris en considération dans la balance de nos droits et de 
Bos intérêts avec cem da l'empereiur. 
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req^if as qui doifeot avoir lien le 13 è Yioenoe, 

Itutruciions pour le général de divifiion Clarke^ envoifé extraordinaire 
nk la répu^UquCf près La cour de Viemu, 

29 oivôsc an V (18 jtOTier 1797 ). 

Le directoire exécutif t prit comnranicatioii des dépêches que 

vous lui avez adressées ainsi qu'au ministre des relations exté- 
rieures. Il approuve ce que vous avez fait pour tenir une porte 
encore ouverte aux négociations , et dans l'espoir que la cour de 
Yieiine se déterminera à les entamer» il s'empresse de vous envoyer 
les pouvoirs et iostroetioBS nécessaires ponr les conduire prompté- 
nentà un lieareax résultat. 

Le directoire approuve te refus que vous avee fait de consentir 
à un armistice partiel qui n'eût servi qu'à nous priver des avantages 
de notre position actuelleen Italie. Si l'Autriche désire sincèrement 
la paix* le règlement des bases sur lesquelles elle doit s'asseoir» et 
la signature des préliminaires» ne présenteront ni plus de longueurs 
ai ptes de diflionltés que n'en eàt entraîné ta conclusion de Tar- 
mistice. 

Pour vous mettre en état d*aller en avant, soit avec M. Glierar- 

dini, soit avec tout autre ministre ou agent de l'empereur, le direc- 
toire va vous indiquer les conditions que vous êtes autorisé à con- 
sentir» et. dont il croit ne pouvoir pas se départir. 

La première et ta plus essentielte à laquelle le directoire est tié 
par les lois exiatanles» est ta cession et abandon è faire à ta répu- 
Mique par l'empereur et la maison d'Autriche, des Pays-Bas autri- 
chiens, du duché de Luxembourg , et de tout ce qu'il possède sur 
la rive gauche du Rhin. 

Vous n'ignorez pas quels sont les motifs qui doivent lui rendre 
ce sacrifice moins pénibta. Ces pays sont depuis deux siècles une 
source de guerre sans cesse renaissante entre ta France et ta maison 
d'Autriche» et te plus grand obstacte qui se soit opposé à la sincérité 
de leurs communications amicales. 

La restitution de ses États en Italie lui offrira une compensation 
très-avantageuse; elle en trouve une seconde dans les provinces les 
pUia riches de ia Pologne» qui» touchant io^nédtatemeQt au corps 
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lointaines» dont on l«i iemande le «aisriice, ne lonroient ^'à ki 
épuiser pasdetgaerm fréquentes qu'elles entraînaient. 

La seconde condition , à laquelle le direeloire tient égaleoMit, 
c'est que l'empereur, tant en cette qualité, que comme chef de la 
maison d'Autriche, ne s'oppose pns n ce que la république française 
conserve la propriété etia souveraineté des pays désignés ci-dessus» 
^ de tons ceus qui ont été cédé» par les liaiilés actuellement enV 
taotSt ou réunis par las loîs «i la const&tntion» ainsi qna de tons les 
liieos territoriani dont les princes de tempère y jouissaient. 

Vous n'ignorez pas , citoyen , l'influence irrésistible qu'exerce 
l'empereur sur les résolutions de la dièle. Le consentement de l'un et 
de l'autre est regardé eo Allemagne comme nécessaire pour Talié* 
nation des pays qui font partie de l'empire germanique. Indépen^- 
dsmmftot des possessions aiitrklUannes« les lois et les traités ont 
rtoniatt territoire de la république plosioon territoires qui ftniaiant 
partie de Teaipire, tels que le Forentruy, le Montbelliard» TMché 
,dc Liège, les abbayes de Havelol vl Mulmedy, etc., etc. 

Il est donc nécessaire, pour faciliter la paix à conclure avec 
J'empire germanique, que l'empeceur en ostte qualité conseateà 
leur réunion. 

. Vous demanderas que renpereur ne s'oppose pas à ce que Is 
république oonsenre la propriété et la son?erainelé des portions ds 
territoires dépendantes de l'empire germanique qui se trouvent èsh 

▼eloppées de plusieurs côtés, ou totalement enclavées, soit dans les 
anciennes frontières de France, soit dans les départements nouvel- 
lement réunis, soit dans les cessions qui ont été faites à la république 
par des traités^ Cette danse eai néceessire pow régulariser la ligne 
des frontières, faciliter la perceptîan dos droite de douanes, éviler 
les disputes sanglantes qu'entraîne le mélange des pays aovills I 
différentes dominations. 

Si les déclarations de non-opposition qui font l'objet des artii 
précédents pou> aient faire quelques difficultés pour le traité patent, 
elles pourrateoi être l'objet d'un article secret ainsi que celles que 
l'empereur pourrsit nous demander relatirement am indenusilés 
ftt'U prélendraitobtenir. 

Le directoire joint aux présentes instructions une Kgne do fron* 
tièreSf conforme ù ce qui vieul de vous être prescrit. Vous deman? 
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derez fortement qu'elle soit iosérée dans les articles prélimiDaim 
jque vous êtes autorisé ù conclure. Si cependant cela entraînait des 
longueurs et des dilfiauités» ce qui o'est pas à préiumer, vous pour- 
Mi fous born^à la oUuso ei-deMMitupriaiée» isiif à r w mir à o^tte 
démrcalUw le gratté difimUt* 

Par diren ànàiéê eonelui a?te la misoo yalatine» le baUtiape 
de Goermeilieim doit être réuni à la France ; mais sa jouisaaaee 
avait été différée jusqu'après le décès de l'électeur palatin. Vousde- 
manderez que l'empereur ue s'oppose pas à ce que la république 
jouisse dèa à jMEémi de la lolaUié du iMôUiap» Guermeflbeùa. 

Si la fieneeiw avec laipelle vei» tieiterei de^iaodatt» jNmr k 
QMttett d'AMtrkhe» calque dédonmageiaeiit sur k rive droite du 
Blpis» wom évtterei de traiter cet objet auk»t <|a*îl wwm aéra poi* 
«ible ; cependant vous pourrez déclarer, si on l'exige, que ia répu»- 
blique ne s'opposera pas aux arrangements que cette maison pour- 
jait prendre avec les priucei dei'empi^e» dans les pays situés sur la 
rjwa droite du Mun ; aaif voua ae ferçi eette déolaratiee qu'aiilmt 
.foe voua oe pounlai pM l'Mter^ «piei'aneD feue défaadre la ow» 
dofioo des prélimloaires, etqoe Tempereur eauasiairait égalcneni 
à ee ^oe tes autres princes, qui se trouvent éprouver quelques 
pertes, reçoivent des dédommagements convenables; s'il vous est 
possible, vous vous en tiendrez à une déclaration verbale. 

Vous n'igoores pas que, par le traité de La Haye» nous sommes 
.obii§éa de c easp i endre la répobll^iia batare dm tous Aas Irailéa 
j|Qa nous conehina ; ileit daac indispeoialile de k oompreadn dM 
notre traité a? ee l'empereur» eomna alte a été OMprise daaa nos 
précédents traités de paix. 

Vous exigerez aussi que l'empereur consente expressément et 
emploie ses Ihhis -offices pour que le stathouder obtienne en AUe- 
inagae. daoaka pava akuéasork rive droits du ]Uiio»das dédom«- 
BM^^eots coBveMbks; laais cet arUete ponrra être secnt ja»- 
^'k kpaii définitive. 

Yojus stipulerex expressément que la république française eùiitl- 
Duera à occuper et jouir sur le pied actuel, des pays et foi teresses 
dépendants de l'empire germanique qui sont actuellement occupés 
par les troupes fraaçaiaes^ jusqu'à k copcUisioa défioHive de k 
paix avec rempina* 

Qaini à révamUoD d» &lala de rempaneiiff el nai en Matte* k 
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. .NOTES 



diraeiDire nm elrarge de wfm oooeerlir ayec le §6eér«l eo chef 
Bonaparte, auqad il 8*ea rapporte enli èrc iâat pour la éé te t ii — " 
lion du mode et du tenpa de celte ivaevalien. 

L'occupation que nous avons faite d'une partie de I* Allemagne 
et de rilalie, a dû nécessairement y propager l'amour de la liberté. 
Un assez grand nombre d'habitants de ce pays se sont prononcés 
pour nos prÎDcipes, ils y ont été eicités par notre exemple, peut- 
être même par des invitaiioos directes de quelles agents do gou- 
f eraement ; ee n'est pas sans doute un noiif aulBaant de ooaapto- 
nellre la sArelé et les Intérêts de la république* pour l'émaneipation 
des pays qu'ils habitent, et où tout annonce qu'il se trouvent en 
minorité; mais la loyauté républicaine exige qu'ils ne soient pas 
victimes de l'attachement qu'ils nous ont montré, des services qu'ils 
ont pu nous rendre. Vous êtes donc spécialemeot chargé de stiputer 
qu'aucun individu des parties de l'Aliemagae et de l'italte qui ont 
été occupées par les troupes de la république, ne pourra être re- 
cherché ni dans sa personne, ni dans ses propriétés, à raison de ses 
opinions, des actions civiles, politiques, militaires, commerciales, 
pendant la présente guerre. 

Vous stipulerez la cessation de toutes les hostilités, aussitôt la 
ratification des préliminaires, et en conséquence, la main-levée ré- 
ciproque, de la part daa deui puissances oontractentes^ du séquestre 
qui a pu être rais par chacune d'elles sur les biens et droits eppar- 
tenant au sujet de l'autre : ainsi qu'aui établisseuienis publies si- 
tués dans leurs territoires respectifs. La république française s'obli- 
gera a payer tout ce qui pourra être dû pour rentes constituées et 
fonds prêtés par le gouvernement, et les sujets de la maison d'Au- 
Iridié résidants dans les pays de sa dominatiout et les éteiiiisse- 
nMuts publics qui y sont situés, et réaiproqueniafit la naiaoo d'An- 
trldw remplira la mêmeobligalion enfers legouTeraenenl français, 
les établissements, et les citoyens domioîliés dans les départements 
de la république, et dans les territoires nouvellement réunis. 

Vous observerez que toute cette négociation doit être traitée, 
non comme traité déûnitif, mais comme préliminairesde paix, qui 
n'ont pas besoin de la ratification du corps législatif, et que te d»- 
ledoire est autorisé k conclure seul. Voua demanderei en cooaé- 
quence que l'empereur les ratifie dans te plusèreC délai possible, 
que vous réglofesde concert avecsen agent Le directoiretentlfiera 
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ttépu^mm mà dwM le mêae^iiii ; toi» àîMnm h rtiUMkm 
•Mal qoit Mm fNMifMe* 

Il peut arriver que Fempereur ne veuille pas traiter séparément 
de l'Angleterre : vous demanderez qu'il consente les préliminaires 
pour sa paix particulière, et vous êtes autorisé à accepter la média* 
Ikm de i'empefeur pour notre paix a?ecrAiigielerre, ce qui mettra 
ce prince à ooQfeH de Mua reprechct ée la part de son allié. ' 

Voilà, citoyen, les arrangements préliminaires que voos propo- 
seres ao nom do dfreetoire, et auxquels tous tous arréteres défi- 
nitivement. Vous vous écarterez de la marche routirjière des négo- 
ciations, et, dès le moment que vous serez assuré que la personne 
avec laquelle vous aurei à traitert a les pouvoirs nécessaires pour 
Je Caire, feas les lui expoaeres franeheaMnty elliii déeUremiIue lé 
dfriMsIeire ne s'en départira pas. 

Yoos eonnaisseï l'ofeiel de FamUtion liéréditaire de la malsoB 
d'Autriche, la Barlère. Le directoire ne doute pas qu'elle ne la de- 
mande pour augmentations d'indemnité. Vous pourriez laisser en- 
trevoir que le directoire ne s'opposera pas à cette réunion» moyen- 
nant des arrangements convenables eo faveur de la république el 
de ses alliés ; mais ?ons n'en ferei rien entrer dans les préliminaires» 
8a«f è reprendre eel oi^et lors de la ooneMon dn' traité définitif. 

'TclIflS sont, citoyen, les inslmctlons que le directoire pent vom 
donner pour la négociation que vous êtes chargé de chercher à ou- 
vrir; il compte sur vos talents et votre dextérité pour développer 
les motifs propres à faciliter l'adoption des différentes clauses, et 
sur votre déronement aux intérêts de la république dont vous aves 
donné des prenves. 

llest possible que la personne avec laqndlevonsanrei à négocier* 
wûi explique des craintes mr la publicité qui poorrait être donnée 
aux actes et pièces de la négociation : le directoire vous autorise à 
le tranquilliser sur ce point, et, s'il vous demande expressément et 
par écrit que ces pièces soient tenues secrètes, quand même la né- 
gociation viendrait à échouer» Touspouvei en prendre l'engagement 
formel» bienentenduqu'ilenprendrannsemblableannomdeS. M. I. . 
Le ^Krectoire vous prescrit même d'observer le pins profond secret ; 
vous concevez que, si le bruit de révaciiation de ritalle venait è se 
répandre avec quelque apparence de réalité» il pourrait en résulter 
pour noua les plus graves inconvénients. 



Digitized by Googlc 



194 NOTBS 

€êt* liHttriMliMs'to 

général Bonaparte, de Tiras èoncerter entièrement «feo loi mr kr 

négociation ; et de ne rien proposer, ni faire aucunes démarches, 
sans qu'il les nit trouvées conformes aux intérêts de la républHioe, 
el à la sûreté de son armée. 

JVote dmméê jmt le^iétiérêlMmMp&rU &mfMr4U éiM mMin CSMki. 

liâKtoiie est Uoqvé depuis [ilaslem Mis; il y ir m Mioa dli 

mille malades, qui tous sont sans yiande <t sans médicaments, fi 
y a sii à sept mille hommes de garnison, qui sonl à la demi-ration 
de pain, à la viande de cheval et sans vin ; le bois même y est rare. 
Il y avait dans Mantoue six mille chevaux de cavalerie et troii 
mille d'artillerie ; ils en tuent cinquante fier jMr« il» en ihiI «dé 
six tients; beauoenp èont môrU faute de ftnirrages; il eo resta 
eMoredix-teit cents dn eavtlerie, qui sedétraimt'ItDties jem. 
Il est probable que, dans un mois, Mantoue i^era à nous. Pour 
accélérer cette reddition, je fais préparer de quoi faire servir 
trois batteries incendiaires» qui commenceront à Jouer le 25 de 
ce mois. 

. L'armée qai élnit venue vree tant de fnrœsan secoon de Mai* 
tMWt est iMAtae ; elle pourra être renfbreéedam qnlnxe joaisviuds 
îtwras arrive des secours. D'ailleurs le général Clarke ne peut ptÉ 
entamer ses négociations avant douze jours, et, à cette époque, si 
la cour de Vienne conclut rnrmistire, c'est qi:e l'on ne serait pas 
dans le cas de se présenter avec quelque espoir de succès. Dansle^ 
cas eontraire* la cour de Vienne attendrait risaue de ses éartrierti 
effort» avant de rien eonclnre. 

Maître de ManlMie» Ton sera trof Inrevide nootaoeoider 
lilnites du Bhin. 

Kome n'est point en armistice avec la république française ; elle 
est en guerre : elle ne veut payer aucune contribution; la prise de 
Mantoue seule peut lui £aire changer de conduite. 

Noua perdrions donc par rarraistice : 

1* Mantoue Jusqli'en mai» et, à cette époque» nous la troote- 
riéns parféitement approvisionnée, quelque arrangement que l'on' 
fasse, et les chaleurs la rendraient imprenable à la fin de l'ar-* 
mistice. 
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2' Nous perdrions l'argent de Bome, que nous ne pouvoas avoir 

9 * 

UDS Mantoue : TEtat de l'Eglise est inabordable en été. 

3* L'empereur éUnt piM^près, ayant piua de moyeas de recruter» 
aura es mai une année plus nombmaaqiie laaô^; ear« i|iieliq|iie 
elmeo ^)tmk Hmae, éb que ronnaaebaltfa plu»» tout le monde 
rftofra. MrèquteM]o«4eripoBferoiildv Menèrarmée^ltate 
trois mois la perdront. 

4' La Lombardie est épuisée; nous ne pouvons nourrir l'armée 
d'Italie qu'avec l'argent du pape ou de Trieste. Nous nous trou- 
Tarions tièa em banamét è L'ouverture de la campagne qui suivrait 
VtaisUee. 

li^flMIrasdelianlOtte, l*onmndans le casdene paseomprendra 
le pape dans fanDirtfee , l'ornée dfitalie aura une leHe prépondé- 
rance, que l'on se trouvera heureux à Vienne de pouvoir la paralyser 
pendant quelques mois. 

6** Si, après l'armistice, on doit recommencer une nouvelle cam- 
pagne y l'armistice nous sera très-préjudiciable. Si l'armistice doiC 
èlina'ln préIMnaIre 4e la pais» il nn faut la Mre qu'après la prise 
de Mantoue. 11 y aura le double dedianottpoar quelle 8oiltM>nne> 
et profitable. 

Conclure l'armistice actuellement, c'est s'ôter les moyens et 
les probabilités de faire une bonne pai\ dans an mois. Tout se ré- 
sume à attendre la prise de Mantoue, à renforcer cette armée de 
tous ieo moyens possibles» ain d'avoir de l'argenl; pour la campagne 
praeiiAine» non-seulement pour l'Italie» mais mémo pour - le Uln/ 
elsân deponsnir prendrenne«0iènsive si déterminée et si alarmanta 
pour l'empereur, que la paix se conclue mus* dllAettlIés et aveC' 
gloire, honneur et proGt. 

Si l'on veut renforcer l'armée d'Italie de vingt mille hommes, y 
compris les dix mille que l'on nous annonce du Uhio» et de quinze* 
eaals knoMs dn cmtlerie»» l'en peut pronettse» mvsX le meir 
d'vrsil» trente nillloaiiraini. années du- Bliin et Sombfts-el^Meuse»* 
et oldiger rempereur à tourner tous ses eflérts da cété dtt Friook* 

iVote remxst a\A général Clarke par le général Bonaparte. • 

Après y avoir songé longtemps, je ne vois pas de condition rai- 
lonnabie.qtte. l'on puisse établir pour le ëHti» qm de Maotoue- 
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• Il y a trois choses : ... 
1* Les îwttè^tà pour la cavalerie ; 

2** Lea Titras pow U ganiioo et las habéteiili ; 

* ^* Learenèta pour les naladea. 

Quelque ehoia qoeToii toa et que i'oo étaMiaia»«ona Tarran 
non échapper Mantoiie , al l'en oondnt l'annisliee ata*t la prise 
de cette place , et saus cette place, oona n'obtiendrons pas de paix 
raisonnable. 

Je le répèle, Tarmistiee , soit qu'oD le coBSidèce comme le préli-» 
■înair» 4e la paii* aoit oomme devant wn* aenrir po«r les pié^ 
Tatifs de la campagne prodMlney sera utile et conforme an iniMis 
delà répnMi<|ne, lenque nona anronallantene. le crois mémo qn'Il 

n'y a qu'un seul moyen de retarder la paix de l'Europe ; c'est de 
conclure un armistice sans avoir Mantoue ; c'est un moyen sûr de 
faire une nouvelle campagne, pour le succès de laquelle on aura 
rendu nuls tous les succès obtenus dans ceUoHÛ. Que l'on u'ouMie 
pas qu'une démarche prématurée en ce genre peut tont perdre. 

Les limites que Ton devrait désigner sont :qao les ti onn simpé" 
finies neponrralent pas passer la Brenta; 

Les troupes françaises, l'Adige. 

Du c6té du Nord, les troupes impériales ne pourront passer Alla, 
Morif Torbolé, Thion , jusqu'à Ladron » sans pouvoirt de ce côté , 
eotMir dans les États vénitiens; 

' Les tnmpea finanoaises, la Ghinsa, llroli, Torri, Sala» Breaaia^ 
Bergnme* 

Le reste de l'Italie , soit qu'il ait appartenu è l'emperenr, soit 

au duc de Modèue ou a 1 archiduchesse de Milan, demeurerait ttk 
êtatu quo, 

Bologne, Ferrare, Anc6ne, in êUUu quof conformément à Teié- 
oution de l'armistice avec le pape ; mais comme rarmistiaedait étie 
Oftéonté en tlmnnidor et on brumaire, et^ cette épnqnn est pas» 
aéOv on pourra lui accorder un mois nu plus» à compter du jour oà 
m aignem le traité. 

Le géninâ dê éwision Balland au général en chef Bonaparte, 



Ln-rèmintion dn pofs pMnd nn earnctèn sérions,.^ méiHo 



Téroae, 1t germfQalaBV (f avril 1797). 
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ii9tre«llasti0ii. J'ai mnroyé m tes llein, fomt l'tMver éfc m qui 

86 passait, et poar donner des instnictloM aox commandants de 
|riace. Le chef de brigado Beaiipoil, sur ce qui lui a été rapporté 
qu'un Français avait ét('> assassiné à Saio, y a envoyé un détache- 
jaent, pour s'en informer auprès de la municipalité. 

J*ai appris aujourd'hui» par Toîe indirecte et par le eomnaidaDt 
da Loualo, qui le lient ée la oniBicIpalité, que ce détadmient a dA 
être tué on fait prisonnier par un parti vénitien, dans la Journée 
d'hier. Un corps de troupes de Brescians s'était porté sur Salo. Les 
habitants de cette dernicre ville, sous le prétexte de capituler, ont 
attiré les Brescians dans la ville : trois heures après, elle a été cernée 
par une troupe eooMdérahle de paysans» qui ont fondu sur les Bies- 
eians à Tiiiproviste, les ont nasMorés eu faits prisonniers» et ont 
coufoudu afeeeux les Françab : ils se soot emparés de quatre pièces . 
d'artillerie. A la première nouvelle que J'ai reçue de cette affUre, 
j'ai expédié l'onlre au commandant de la flottille de Garda, de se 
présenter devant Salo, de réclamer les Français» et d'employer la 
force s'il était nécessaire. 

Les paysans paraissaient fanatisés; ils se rassemblent au son du 
tocsin. Ou dit que le gouvernement de Venise Isit veuir dit mille 
luBBHWS de Gorléu. On fait ici de nouveHes levées. 

Si les Vénitiens ne respectent pas davantage les lois de la neuliu* 
lité, et que je \oie qu'il y ait à craindre un coup de main, mon 
intention est de déclarer le gouvernement responsable des événe- 
ments» et de me retirer, au besoin» dans la citadelle. 

Je vous prie de vouloir bien me donner des iustructions positives 
sur ee que vous juges couvenable que Je fuse suivant U» évéue- 
ments. Je m'empresserai de vous transmettre les premières uouiuHes 
que j'aurai. 



Le gMnd de dkkitm EUmaine en générid en ehef BeiMpetrtê. 

Mitait, U sennlBil an ▼ (i tnil im). 

Vous auras déjà appris ce qui s'est passé à BergaaieetéBreseia; 

les habitants ont chassé les podestats et se sont déclarés lIlNres. 
Nous n'avons pris aucune part à ces mouvements. Vous verrez, par 
les copies des lettres, les mesures que j'avais prises» pour qu'on ne 

VIII. • 
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pût pas reprodier aux Français d'as oir excité ou pris pari à ces 
mouvemeats. 

Les habitants de différentes vallées, panai leiquels les Yéniliens 
ont répandu de l'argenlt ont pris les armes au nombre de sepi ou 
huit mille. Ils prétendaient, disaient-ils, rétablir l'ordre à Berfame 
et faire rentrer les habitants dans le de?olr. 

Ils ont débuté par piller, voler et assassiner duos les environs de 
I orco, où ils ont menacé d'exterminer tous les Français. Le déta- 
' ciiement que nous avons au port de Lecco, et surtout deux pièces 
de caooD, leur ont imposé. Ils se sont portés sur Bergame et ont 
assassiné un français, qu'ils rencontrèrent sur leur route. Les me- 
naces de ces brigands, jours cris de guerre qui sont Jlon aux Frwr 
çat8 et aux Jacobins, et la certitude que j'aTais qu*ils avaient à leur 
tùle tous les assassins, employés par Ottolini et chassés de Ber- 
game, et les émissaires des agents de Tempereur, m'ont déterminé 
à penser à la sûreté de nos troupes au ciiàteau. J'envoyai en con- 
séquence le chef de brigade Lajulrieui^ avec un détachement de 
quarante chasseurs, pour les observer et pour les engager, s'il était 
possible, à rentrer cheseux. Lahdrleux arriva i Bergame avant eux 
et envoya au devant un oflTicier intelligent, avec une douzaine de 
chasseurs, pour les reconnaître et pour leur porter des paroles de 
paix ; ils ont tiré sur le détachement, tué un chasseur et le cheval 
de l'officier, après quoi ils s'avancèrent sur la ville. Landrieux fut 
au devant d'eux, avec deux cents hommes ; Il voulut leur parler de 
paix , ils répondirent par une fusillade et par des cris d'exterminer 
tous les Français, sur quoi on les chargea. Quoiqu'ils fussent plu- 
sieurs milliers, ils furent culbutés et mis en déroute, après avoir 
perdu quelques hommes; mais ils se sont arrêtés à l'entrée des gorges, 
d'où ils menacent toiyours, et où ils reçoivent des renforts. l\& ont 
avec eux des hommes avec toute espèce d'uniformes, Piémontais, 
Tyroliens, mais point de Vénitiens* quoiqu'ils aient beaucoup de 
soldats vénitiens, parmi eux, déguisés en paysans. 

Comme ces rassemblements, par les intentions hostiles qu'ils 
nous témoignent ouvertement, pourraient devenir extrêmement 
dangereuse sur les derrières de l'armée, j'ai pris des mesures pour 
les dissiper. 11 y a dans tout ceci une perGdie avérée de la part du 
gouvernement de Y«nise, qui aurait pu facilement faire rentrer 
Bergame ém le de? pir, par le moyen de ses troupes de ligne, mais 
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qui a préféré exciter les paysans qu*il n*avouepas, pour n'avoir pas 
à répondre des événemenU. Il y a pins de cent mille écus de ré- 
^ndus dans les vallées pour ce soulèvement; et ontre beaucoup de 
soldats déguisés, il est sorti de Tenise trois agents principaux pour 

diriger toute TatTaire. 

Je fais rassembler à Crème un corps de quinze cents hommes, 
composé de la 13** demi-brigade et de détachements des dépôts; 
f y envoie le clief de l'état-major Couthaud avec une instruction ; il 
doit chercher à les dissiper, par la persuasion et non par la force, et 
certainement il réussira. 

J'apprends que, dans les environs de Brescia, il y a eu des é\é- 
neraents pareils, mais moins ouvertement dirigés contre les Fran- 
çais; je n'en ai pas les détails : mais mon aide de camp s'en infor- 
* mera eu route et vous en instruira. 

Le général de divitum KilmatM ait général en chef Bonaparte, 

Miiao, le 16 gcnnioal aa Y <5 urril 17&7). 

Je vous ai envoyé mon aide de camp il y a deux jours, pour 
vous faire port des événements qui ont eu lieu, depuis quelque 
temps, sur le territoire vénitien, depuis Bergame jusqu'à Vérone. 

Depuis son départ, je reçois de toutes parts des certitudes des 
intentions hostiles des Vénitiens k notre égard. La proclamation 
de Bataja ci -jointe vous en convaincra; cette proclamation a 
été prise dans la maison d'un homme qui se disait général de tous 
les rassemblements de brigands armés; il a pris la fuite, et s'est 
retiré à Salo près de Bataja. Le second général s'est enfui avec un 
rassemblement de Tyroliens qu'il commandait. 

J'ai fait prévenir le général Guillaume et le commandant de 
Brescia de tout, et j'ai donné l'ordre à Landrieui et à Couthaud 
de marcher sur Yéîrone par Brescia', de disperser et de désarmer 
tous les paysans sur leur route, et de se saisir des chefs ainsi que de 
Bataja, si cela est possible. Il serait bien nécessaire, géfiéral, que 
les commandants français de Brescia, de Vérone, de Vicence et de 
Padoue concourussent avec moi dans toutes les mesures que je serai 
obligé de prendre pour le salut de l'armée : il faudrait aussi que le 
général Hiollis, qui commande k Mantoue, en fit autant ; Je les faià 
tous prévenir des intentions perfldes des Vénitiens. 
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J'ai fait arrêter celte nuit un homme venu de Venîse : cet 
homme, qui était muni d'argent et de lettres de change, pour des 
aomniO eoAMdérabl^, était chargé d'exciter un soulèvement dans 
k Lombardief foos prétexte de religion. J'en ai fait arrêter oo 
autre chargé d'acheter une quantité considérable de muleta pour 
l'armée autrichienne. 

Toutes les vallées bergamasques sont désarmées et les chefs 
saisis; ils déclarent tous que, conformément à la proclamation, ils 
avaient l'ordre de tomber sur les Français, et de n'en épargner 
aucun* Il serait bien important de saisir un courrier de Vienne à 
Venise ; vous trouveriex dans les dépèches de Grimani des éclair- 
cissements de la plus haute conséquence; ses entretiens longs et 
fréquents avec le baron de Thugut, et les courriers qu'il eipédie 
tous les jours à Venise, me font croire que les Vénitiens tranieut 
quelque perfidie contre l'armée française. Il est certain qu'ils ar- 
ment un grand nombre d'Esclavons, qui, si on ne les arrête pas 
au passage, se rendront à Padoue. Depuis quelques jours, on ré- 
pandait ici les bruits les plus alarmants sur tous; Ton disait que 
vous aviez essuyé une défaite totale» l'on -assiirait hi perte de Isiz 
demi-brigades. Tous ces bruits venaient de Vérone ; nous étions 
dans une inquiétude mortelle, dont nous a tirés votre courrier qui 
est arrivé hier. 

J'emploierai utilement le peu de troupes dont je puis disposer; 
et ai vous m'autorisez à disposer de celles du Mantouan e| du Yé- 
ronais» Je voiis promets d'assurer les derrières de Tarmée oontre 
tous les efforts de Venise. Si vous pouvez envoyer è Vérone un fort 

balailion d'infanterie et cent cinquante chevaux, cela augmentera 
mes moyens sans beaucoup diminuer les vôtres^ et m*assurera d'au* 
tant plus de succès. 

J'agis toujours de manière à laissèr aux Vénitiens la liberté de 
désavouer Bataja, et à tout faire tomber sur luL Je crois cette me- 
sure nécessaire tant qu*il8 ne se déclareront pas ouvertement ; mais 
cela ne m'empêchera pas de me mettre en mesure. 

Comptez, général, que rien ne m'est plus cher que votre gloire 
et le succès de l'armée que vous commandez. 
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Le général de division BaUand^ au général en chef Bonaparte, 

Les trente hommes composant le détachement envoyé à Sa!o, et 
qoî s*y Iroufaient à répoqae dn combat entre les Vénitiens et les Bres* 
dans, sont tous rentrés à leors corps. Les Brescians ont été battus et 

on leur a fait deux cents prisonniers. Leur rérolutlon paratt chan- 
celante ; on dit cependant que le peuple de Bres( ia se ranime. 

Le nombre des paysans armés au nom de Saint-Marc est consi- 
dérable ; c'est te fanatisme aux prises avec la liberté. Une grande 
partie des fusils de ces paysans sont français ou autrichiens. 

rai réclamé et obtenu une garantie * en faveur des volturiers 
brescians, qui pourraient être employés pour le service de l'armée 
française. 

Le général des paysans vénitiens avait fait établir un pont sur 
le Mincio; le commandant de Pcschiera» après a\oir consulté tous 
les ingénieurs, a donné ordre de le couper : j*ai approuvé cet ordre. 

Le gouYemement de Térone m*a demandé le passage des trou- 
pes Ténitiênnes et de leurs convois par Desenzano et par Peschiera: 
fai dit que je vous en référerais à l'égard de cette dernière place ; 
j'ai accordé le passage par Desenzano, je l'ai refusé par Pescliiera. 

Comme j'ai lieu de me méfier des Vénitiens, je fais approvi- 
sionner les forts de cette place pour six semaines. On placarde ici 
des affiches incendiaires, au nom de Saint-Marc, qui provoquent 
rassassinat des jacobins, terme équivoque que la malveillance et la 
perfidie emploient pour avoir occasion d*en faire au peuple unç 
interprétation dangereuse, qui peut conduire à une application 
encore pluscriminelle. Je m'en suis plaint au gouverneur, il m'a pro- 
mis de les faire arracher ; je lui ai déclaré en outre, que mon inten- 
tion était de faire respecter la neutralité, mais qu'il serait respon- 
sable de tout attentat qui pourrait être commis contre les Français. 

£eftiroyeii £a2Imenl, ministre de la république française, au général 

en chef Bonaparte, 

VeaiM, le 16 ««niiiiiA an V (5 «vrU 1199). 

La crise devient ici toujours plus sérieuse, quoi qu'en dise M. Pe- 
lar» dea protestations de fidélité qui arrivent des villes de terre- 
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ferme , cl qui ne sonl que mendiées. Les partisans de la terreur 
remporl«Bt« parce qu'ils font tout sans consulter le grand conseil, 
où il» M •oriitnt pu los plut forts. Ils orgAoiaeal la guerre civile 
per loue les moyens qu'ils ont malheareiMeaieBl en leur, pouvoir. 
Les prêtres et l'argent font tout dans les campagnes. Tous les paysans 
sont armés. Les Véronais sont à la tOle de tous ces mouvements. 
On les fait soutenir par deux mille Albanais qu'on a fait débarquer. 
Il y a déjà eu des combats sanglants à Salo et sous les murs de 
Brescia. On a fait au delà de deux cents prisonniers, qui sont cen* 
duits enchaînés ici, et l'on ne doute pas qu'ils ne soient bientôt vie* 
times de la rage des gouvernants. On a ajouté à ees mesures de ri» 
gueur celle bien plus dangereuse de la cbcarde. Nous avons vu 
paraître tout à coupa Venise toute la population décorée d'un ru- 
ban blanc et jaune. Cette farce n'a pas pris. Le nombre des enrAlés 
prétendus patriotes diminue tous les jours, et l'on n'a forcé per- 
sonne; mais, en terre-ferme, il est déyi arrivé quelques accidents; 
et l'on croit que les choses n'en resteront pas là. 

Je ne vois pas avec indlffifirenoe tout ce qui se passe. Je pense que 
la république de Venise approche de sa dissolution ; et l'empe- 
reur, si nous le laissons faire, en fera son profit. 11 y gagnera bien 
plus que nous ne lui avons 6ié. Mm^ pour le moment, je ne puis, 
mon général, me dispenser de vous soumettre mes observations sur 
notre position actuelle dans cette circonstance. Vous aUez avelr 
derrière voua plus de soisante mille hommes armés, sens discîpViie 
à la vérité, sans officiers, mais qui nous baissent, qui sent csaMés 
encore contre nous, en leur faisant croire que nous sommes les mo- 
teurs du désordre et de tous leurs maux. Nous avons peu de monde 
dans les postes que nous occupons , et je ne crois pas nos garni- 
sons fort en sûreté. Vous y pourvoirez sans doute ; et, lorsque nous 
y serons en force, croyez-vous que des soldats français, qui ooai* 
battent depuis sli ans avec tant de bravoure et de constance pour 
le liberté , verront de sang-froid égorger des frères qui veulent les 
imiter? Aucune autorité ne les retiendra; ils iront les défendre; 
le parti mécontent osera se montrer et l'incendie sera général. J'en 
vois déjà un exemple dans la légion polonaise. Il n'est presque pas 
doutent qve le détachement du général Dombrowski n'ait pris pari 
au oenbat de Sale. J'en demande hautement sntlsfaction ; mtiSt 
quoiqu'on me la promette tlès*prompte , je ne irois pas moins ce 
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fi\>É peine sur cet événement, le soumeCs ces réBevfoM à voCro 
tégesse. I^f feulement cru devoir prévenir ce gowrernement que 

vous verriez d'un mauvais œi! rétablissement d'une force armée 
aussi considérable derrière vous, et on m*a répondu que vous étiei 
directement informé. 

On m'a promis élément répantioii de le conduite de rofGcier 
vénitien envers le commandent SiblNe, et je dois I la vérité de dine 
^ le gouvernement redouble 'd'attention et de complaisance pour 
iKHls,dans tout ce qui intéresse le service de la république, et 
l'exécution de vos ordres. 

Lê général Bonmpmrî^ à M* Peê&tOt wp^grand de la réfiuMàqye du 

An quarUcr-génénl à SditiHIiis, le 10 senafml m V ( $ avril 1797). 

Les affaires militaires* monsieur^ qui se sont succédé avec la 
plus grande rapidité, m'ont empêché de répondre à la lettre que 
vous vous êtes donné la peine de m'écrîre. 

De tous les points du territoire de la républi^ de Venise, il me 
vient des plaintes sur la conduite dea agents de cette république à 
l'égaiil de rarmée fruncalso. A ¥érone, on attche tous les Jean 
ëss placards, pour exciter la haine du peuple contre nous, et eUee* 
tivement les assassinats commencent et deviennent fréquents sur la 
route de Vérone à la Piave. 

Un vaisseau de guerre vénitien a tiré des coups de canon sur la 
frégate le Hmiis, et l'a empèdiée de mooltler dans le golfé, tandis 
qu'un convoi autrichien y mouillait. 

La maison du consul de Zante a élé pHlée et brAlée » et votre 
gouvernement l'a laissé faire. 

Toutes les personnes qui sont soupçonnées d'avoir prêté secours 
à l'armée française, sont ouvertement persécutées, dans le temps 
qu'on encourage de nombreui agents, que la maison d'Autriche a 
dans Vérone et autres lieux des États de Venise. 

La république française ne se mêle pas, monsieur, des affaires 
intérieures de la république de Venise; mais la nécessité de veiller 
à la sùrt té de l'armée me fait un devoir de prévenir les entreprises 
que l'on pourrait faire contre elle. . '« 
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L$ général BonapwU à la muniçipalUé d$ Breteia » à tdU àe 

SdieilUDg, te 16 fMaiM an V <5 avril 1797). 

J*ai reçu, citoyens, la lettre que vous vous êtes donné la peine 
de m'écrire. Il ne m'appartient pas d'être juge entre le peuple de 
totre province et le sénat de Venise. Mon intention cependant est 
qa*ll n*y ait aucune espèce de trouble ni de mouvements de gnerrOt 
et jé prendrai toutes les mesures pour maintenir la tranqu^tité sar 
les derrières de l'armée. 

Les troupes françaises continueront de vivre avec lo peuple de 
Brescia dans le même esprit de neutralité et de bonne înteUigeoce, 
et je désire, dans toutes les occasions, vous donner des preuves de 
l'estime que j*ai pour vous. 

L$ gMrd d$ dtfMm Baltand, au général a» €kef BanaparU 

Véione, le 18 germiiua an V (7 avril 1797). 

Instruit que des nobles véronais avaient formé le projet de sur- 
prendre les forts de la place, que Ton répandait à dessein les bruits 
les plus alarmants sur le compte de Tannée, et que ron invitait le 
pcaple à proiter de la ciroonrtance, pour laire main-basse sur les 
Fraâfais» j'ai cru utile de ftiire connaître mx Yéreaals quelles se- 
raient les conséquences de pareilles tentatives. Je me suis transporté 
hier au soir à la citadelle; là j'ai fait diriger sur la place plusieurs 
bouches à feu, et j'en ai fait prévenir le gouverneur, en lui décla- 
raul que, si l'on se portait au moindre excès contre les Français, 
j'étais prêt à repousser la violence par la force. Je lui ai fait faire 
en même temps Teiposé de nos griefs. U m'a fait la réponse la plus 
honnête, s'est prodigué en protestations les plus amicales : Je sais œ 
que je dois en penser, le me sais rendu en ville aujourdliai : j'ob- 
serve et je me tiens sur mes gardes. Je fais aussi approvisionner le 
fort Saint-Pierre en canons et en mimitioos. 

Le ifénéral BonofarU au directoire exécutif. 

Au quartier-général à Judenbourg, le 20 germinal an V {d avril 1797). 

Mou courrier partait, loff8qu;tta aide de eany du général KM» 
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ntine m'afiporCe It nouvelle deFlBBiimetion presque générale des 

paysans vénitiens contre nous. 

J'ai sur>ie-cliamp expédié mon aide de camp Junot, avec ordre 
de porter lui-même : 

1** Au doge de Venise une lettre dont vous trouTorei ci-joint 
copie. 

S* Au citoyen La1lenient« notre ministre à Tenise» déni lettres 
dont Yous trooTerez ci-joInt copie. 

3* Ao général Kilmatne un ordre dont vous trouverez ci-joint 
copie. 

£nfin, j'ai donné i oe général le commandement de tous les Étals 
vénitiens et d'une portie de la division da général Victor* qui était 
de retour de Rome. 

Qoend vous lireioette lettre , nous serons mattres de tons les États 

de terre-ferme, ou bien tout sera rentré dans l'ordre, et vos in- 
structions exécutées. Si je n'avais pas pris une mesure aussi prompte 
et que j'cus^e donné à tout cela le temps de se consolider , cela au* 
rait pu être de la plus grande conséquence. 

Le génénU Bmutpmne m^émérél E&mmm* 

Jodenbourg , le 90 germioal «n V ( 9 avril 1797 ). 

Dès rinstant que votre aide de camp est arrivé, j'ai pris en grande 
considération la dépêche dont il était porteur. 

Vous trouverez ci-joint : 

line lettre au doge de Venise et une à Lallemeut qu'il doit pré- 
senter en forme de note. Vous verrez par ces dent lettres» que 
Junot porte à Venise et dont il. doit avoir réponse sous vingt-quatre 
benrcs, quel est le remède qu*il faut porter à tout ce tripotage. 

Si Junot reçoit une réponse satisfaisante, il vous en préviendra 
a son départ de Venise. S'il ne revoit pas de réponse satisfaisante, 
il se rendra près de vous à Mantoue. 

La division du général Victor doit être arrivée à Padoue; vous 
ferex, sor-le-cbamp, désarmer la division de Padoue, prendre les 
officiers et le gonvemenr que vous enverrez prisonniers à Milan; 
vous en ferez autant è Trévise, Banano et Vérone; et, si le sénat 
avait remis garnison à Brescia et à Bei^game, vou3 en feriez autant. 

9. * 
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Vous ferei imprinier et répandre la proclamation ci-joinle, et vons 
en feriez d'autres conformes aux circonstances. Vous ferez marcher 
la colonne mobile que vous avez réunie avec votre prudence ordi- 
naire à Crème, pour punir les moatagoards qui ont awiioé M 
gens et pour les désarmer. 

Pour faire la guerre aux différentes vallées, il faut dissoudre le 
rassemblement, en menaçant leurs villages, et loasber inopioémeot 
sur un village où ils ne sont pas en force, cl le brûler. 

A Bergarae,à Brcscia, à Vérone, h Padoue, à Trévise,à Bassano, 
vous organiserez une municipalité, choisie parmi les principaux 
citoyens, avec une garde qu*iis seront autorisés à se composer parmi 
les meilleurs patriotes pour leur police. Après quoi vous me ren- 
verres, le plus lài possible, la division du général Victor. Je crois 
qu'il est essentiel que vous veillies à ce que notre communication 
du Frioul ne soit pas interrompue. 

Vouslrouverez ci-joint des ordres de l'élal-major, qui vousdonnent 
le commandement de toul leMantouao, de la division Victor et de 
tous les Ëlats vénitiens. 

J'imagine que vous avei une carte du Frioul. 

Vous aurex soin de faire arrêter tous les nobles vénitiens et tous 
les hommes les plus attachés au sénat, pour que leur tète réponde 
de tout ce qui sera fait à Venise aux personnes qui nous étaient al- 
tachées et qu'on a arrêtées. 

Vous aurez hien soin de ne vous laisser arrêter par aucune espèce 
de considération. Si, dans vingt-quatre heures, la réponse n'est pas 
faite, que tout se mette en marche è la foiSf et que, sous vingt- 
quatre heures, il n'existe pas un soldat vénitien sur le continent. 
Vous préviendrez sur-le-champ le commandant d'Ancéne et celui 
de Trieste de faire courir nos corsaires sur les bannières vénitiennes. 

Vous sentez combien il serait dangereux de laisser aux troupes 
vénitiennes le temps de se réunir; quant aux soldats vénitiens que 
vous ferex prisonniers, vous les ferez escorter par les soldats lom- 
bards et vous les enverrez à Bologne et à Ifllan, pour être gardés 
par les gardes nationales de ces deux villes. Ayex soin de vous em- 
parer de la cavalerie >énitienne pour monter vos dépôts. 

Tout va ici fort bien; et, si l'afTaire de Venise est bien menée, 
comme tout ce que vous faites, ces gaillards-là se repentiront, mais 
trop tard» de leur perfidie. Le gouvomement de Venise» concentré 
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tet M palit6 fldt M Mitil piit «omM fiooi ptBM Ment de 
dorée* 

Je pense donc qu'il faat que vous partiez sur-le-champ pour 
Mantoue, et même pour Porto-Legnagu et Peschiera. Entrer dans 
toutes les places, désarmer toutes leurs garnisons, faire prisonniers 
tous les nobles de terre- ferme, cela ne doit être qu'une seule opé- 
ration, et qoi« an |»l«s tard» doit être faite vingt-quatre lieures après 
que Jonol sera parti de Yeniie. 

Le géntiai BonajMirU au peuple de tetre-feime de la républi^iu 

de Vtnitâ, 

■ 

JudMilNHirf, It 9Ù garMiMl an V (0 «rril 1797). 

Le sénat de Venise a, depuis le commencement de cette guerre, 
concentré toutes ses sollicitudes dans les lagunes : indiiïéreot aux 
maux de la terre-ferme, il Ta livrée aoi armées ennemies qui guer- 
roient dans vos contrées. Le gouvernement dijsénat de Venise n*oOre 
protection ni pour vos personnes, ni pour vos propriétés : il vient, 
par suite de ce système, qui le rend IndifTéreot à votre sort, de 
s'attirer l'indignation de la république française. 

Je sais que n'ayant aucune part à son gouvernement, je dois vous 
distinguer dans le^ difTérents châtiments que je dois infliger aux 
coupables. L'armée française protégera votre religion, vos personnes 
et vos propriétés : vous avez été vexés par ce petit nombre d'hommes, 
qui se sont, depuis les temps de barbarie, emparés du gouverne- 
ment. Si le sénat de Venise a sur vous le droit de conquête, je vous 
en affranchirai. S'il a sur vous le droit d'usurpation, je vous resti- 
tuerai vos droits. Quantaux insensés, qui, conseillés par des hommes 
perÛdes, voudraient prendre part et attirer sur les villes les maux 
delaguerrejelesplaindraietiespuniraidemanièreàservird'exemple 
aux autres et à les faire repentir de leur folle. 

Le général de division Kilmaine, au général en chef Bonaparte. 

MîUb, le 21 germioal an V (10 avril 1797 j. 

Les troubles continuent toujours entre Brescia et Vérone. Les 
Vénitiens, à force d'argent, ont réussi à faire soulever en armes 
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plmieun milliers de paysans, qui, de concert avec les troupes véai* 
tiennes, soaspréteilede rétablir l'ordreà Brescia» insultenl« anrètflDi 
etassassioeDtmèineUNislesFniifiaisfii'UsreiicMitreiit. UnFmaoïis 
n'ose pas se montrer dîna les mes de Vérone. Le général Ballend 

en a porté desplaintes sévères au podestat, qui lui donne des réponses 
évasives ; il parait que le général Ualland n'a pas des foroes suffi- 
santes pour se faire respecter. 

Je TOUS ai déjà rendu compte que i'avaia envoyé environ tmit 
mille hommest pour dissiper et désarmer tons les rassemblements 
qui arrêtaient les communications de l'armée* Je crois qu'il serail 
extrêmement important de ne pas laisser prendre consistance à ces 
rassemblements et de borner le nombre des troupes qu'il serait 
permis aux Vénitiens d'avoir sur la terre-ferme. J'apprends que le 
général de division Victor a l'ordre de se rendre à Trévise : il pour- 
rait facilement arrêter et désarmer les Esclavons que les Vénitiens 
font passer en grand nombre i Padoue. Tous connaisaei la perfidie 
dn gouvernement de Venise , vous en aves une preuve dans les 
assassinats nombreux qui ont été commis sur les troupes françaises, 
lors de notre première retraite de devant 3Ianlouc ; i! n'a jamais 
été fait aucune démarche pour arrêter et punir ces assassins, quoi- 
qu'ils fussent connus. Je peux vous assurer que les assassinats qui 
ont déjà commencé contre les Français se propageront d'une ma- 
nfèreelTrayantc, si l'on ne prend pas les mesures les plus vigoureuses 
pour désarmer tous les Vénitiens; une partie de la division du gé- 
néral A^ictor pourrait facilement reffecluer, il faudrait surtout oc- 
cuper et désarmer Vérone. 

L W« de emup JuMt, m» fMnH tn cAe/ BimaparU» 

Venise, le germiiai uu V (iC avril 1797). 

Je n'ai pu arriver à Venise qu'avant-hicr à trois heures du matin; 
je me suis rendu de suite chez le citoyen Lallement, à qui j'ai remis 
la lettre dont vous m'aviez chargé. Le même jour, à oeuf heures 
du matin, j'ai vu M. Pesaro, qui m'a, comme à son ordinaire* bien 
protesté que la république de Venise était amie de la FraBoe«et 
que le gonvemement était prêt à le prouver par tontes les setis- 
factlons que vous pourriez desMinder.. U s'est employé pour faire 
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assembler exlraordinairement le collège , après m'avoir objecté la 
forme. J'ai été introduit hier à dix heures du matin au collège; mt 
flaee m'était assignée à la éroita du doga. Après leur avoir dit en 
fuatre mots l'objet de ma mission, ]*ai fait lecture de votre lettre : 
le doge m*a rftpottdif à peu près ce qu'il vous dit dans sa lettre, que 
vous trouverez ci-jointe, et que j'ai ouverte, comme vous m'en avez 
donné la permission. Le sénat s esl assemblé hier dans ruprès-midit 
et n'a arrêté que ce que vous verrez dans sa lettre. 

i'aî cru que vous ne séries pas satisfait de celle seule déclaration; 
en conséquence je me suis rendu ches M. Pesoro, à qui j'ai dit que 
fotts ne m'aviez permis de rester à Venise que vingt-quatre heures* 
et que, dans ce délai, la première opération que vous désiries, pour 
les outrages faits aux Français, était de mettre en liberté les hommes 
arrêtés pour opinion ; que je demandais donc que l'on vous satisfit 
sur-le-champ, ou que je partais, pour vous rendre compte de leur 
refus* M. Pesaro a beaucoup insislé pour que j'attende que vous ayea 
vu les den députés que le sénat vous envoie; mais voyant que 
fêtais déterminé h faire eiécuter vos ordres ( qu'il ne connaissait 
pas), il m'a promis de faire assembler demain le sénat, et de faire 
mettre en liberté : 1* les Polonais arrêtés à Salo; 2" quelques-uns 
des Vénitiens arrêtés pour opinion, parmi lesquels j'ai demandé 
Ji. Gambarra que vous avez toujours vu attaché sincèrement aux 
Français. Demain je reçois la réponse du sénat, et demain soir je 
partirai pour vous rejoindre, le crois devoir ne rien faire dire an 
général Kilmaine, puisque tout sera arrangé comme vous le voudres : 
quanta la liberté des autres individus arrêtés, vous serez le maître 
de l'ordonner quand vous aurez parlé aux députés. La plus grande 
sollicitude du sénat est pour le désarmement, avant que Bergame et 
Brescia soient rentrés dans le devoir ; et cependant il ne peut y avoir 
de sûreté pour noas que lorsqu'ils auront remis leurs armes entre 
les mains de nos généraux. Tout le peuple vénitien a arboré la co* 
carde Ueue et jaune ; et ce qu'il y a de plus étonnant, le résident 
anglais à Venise l'a arborée lui-même avec une plaque représentant 
le lion de Saint-Marc. Depuis que j'ai paru au sénat, la cocarde a 
un peu disparu, mais l'esprit n'a pas changé : au reste vous pouvei 
wétmwetf et le sénat et le gouvernement vénitien sont è genoux* 
Anml vil que dissimuié, ce gouvernement n'avait pas prévu que vous 
voosfMeriet d'une dhnarcbe qu'il n'avait faite que par méchan* 
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eeté, et qu'il ? cadrait mhh ftife mira Bltre qa*m préoftuUon ëa 

8a part pour conserver la tranquillité dans son pays. 
Uailer a dû faire passer hier des fonds k i'arniée. 

Le général de division BaUandf au général en chef Bonofarie, 

V<ironCy le â8 gcnuioal V (17 avril 1797). 

Les Yéoitiens arment à força et sor tous lespoiats ; ils paraitMBl 
attendre on avoir |irovoqné le mouYeroent de l'ennenl. Depuis 

Castel-iSovo jusqu'ici, toutes les routes sont couvertes Je troupes 
vénitiennes et de paysans armés; il y en a plus de cinq mille ; tous 
les Français qui passent sont couchés enjoué» arrêtés, questionnés* 
et conduits de poste en poste ; nos communications sontinterceptéea» 

Le général Laudon ftomiuit pas à pas la colonne évacuée dm 
Tyrol qui se replie sur Gastel-Novo ; il marche sur deux colonnes 
par les deux càtés de l'Adige, l'une composée de troupes réglées, 
et l'autre de paysans, avec deux pièces de campagne ; il doit être 
aujourd'hui a Rivoli et à la Chiuso. 

Les choses se brouillent, il y a des désordres départ et d'autre. 
Hier des turques chargées de vivres pour l'armée ont été pillées 
k Pesceotîna par les paysans vénitiens, qui ont assassiné cinqnûladea 
et un volontaire qui s'y trouvaient. J'ai demandé justice et répara- 
tion au provéditcur, il m'a promis satisfaction. Les assassinats se 
multiplient d'une manière effrayante; j'ai autorisé le général Che- 
valier à désarmer les paysans qui assassinent les volontaires; il en 
a désarmé plus de cent cinquante ; mais comme on a tiré sur lui» il 
a repoussé la violence par la force. Pour être plusexpéditif et épar* 
gner le sang, il a fait tirer le canon et lancer un obU8« cela a pro- 
duit son effet, et le désarmement s*est fait ensuite sur ce point sans 
difficulté. Je suis prêt à faire tirer sur la ville, au moindre attentat 
qui y sera commis contre les François. La nuit dernière, le tocsin 
devait sonner dans les campagnes environnantes, et les paysans 
devaient se rassembler en armes à Saint-Michel, ce qui m*a obligé 
ie faire évacuer Saint-Martin : j'en ai fait prévenir le provéditcur, 
qui a avoué que cela devait avoir efTeetivement lieu. J'ai écrit trois 
fois au général Victor, trois foisau général Kilmaine, je n'en reçois 
pas de réponses; cependant mes forces sont insudisantes, >u que 
tout fait présumer que les paysans vénitiens se réuniront au générai 
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Laodoo* Je vous ai écrit deux fois, mais par le seul moyen de cor* 
rapondiiice que J'aie» oelal ée la potle, et comme je présomaisqne 
BMS leitrea ne Yooa arrhreraieiil paa, par le défaut de rétabllsaemeol 
de la poste de cette place qui a été changée, j*al écrit an générai 

Clarke (que je croyais devoir passer par ici), pour vous faire con- 
naître ma situation. 

Le général vénitien Montenari a chargé un employé de me pré- 
Tenlr qu'il était Italien, et qa'll aérait le maître des forts quand il 
voudrait, il sera ie bien-?entt • 

Leprovéditear m'a envoyé un mémoire expositlfdes griefs de son 
goBvernementt relativement à la conduite qne tiennent les troupes 
françaises au delà du Mincio; je l'ai renvoyé au général Kilmaine 
comme commandant en chef dans cette partie. 

Le provéditeur et le gouverneur paraissaient être dans de bons 
principes, relatiremeot à ce qu'ils doivent à leur gouvernement et 
endroit de» gens; mais les membres de la monicipalité, mais les 
noUes en général se remuent plus que jamais, et surtout ceux dont 
je vous ai envoyé la liste nominale ; ce sont eux qui font ou parais- 
sent faire tout le mal. 

Le provéditeur m'annonce que le gouvernement vénitien vous a 
envoyé deui députés pour s'arranger avec vous sur l'objet de Tar- 
mcnent des paysans; il me -prie en conséquence de suspendre le 
désarmement jnsqu'à votre déeison. 

* ■ 

Rapport diê fMrai 4% hrifUê Gmhrmn. 

Av bifûoac de la Croii-Blanehe sous Vérooe, le 1* Ooréal ao V (le SO avril 1797 ). 

Pendant toute la nuit, la ville a faitun feu terrible contre les forts 
occupés par le général Balland, qui a Ûni par jeter quelques bombes ; 
le feu a pris en trois endroits. 

Au point du Jour, le général Lahes s'est porté avec six cents 
borames è Pescentina, pour s'emparer des barques placées sur l'A* 
dige, afin d établir une communication entre le camp et les troupes 
assiégées dans les forts. Le commandant de l'infanterie légère s'est 
jetédeui fois à la nage ; la seconde fois» il est parvenu à vaincre le 
torrent» et» malgré ie feu de mille paysans, il s*est emparé d'une 
barque qu'il a amenée au général Lahos, et le passage s'est ^ectué* 
L'telréplde Lemoine n*a reçu aucime blessure. 
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PteDdant cette opéniticm » im parleomtairè que j'tTdt eofoyé 
fommer le govrerneer de Vérene de m'eavrir les portes, est rêvera 

Yers les onze heure*î. Sa réponse portait que les Véronais étaient 
très-irrités contre les Brescians, et qu'il fallait attendre qu'ils ne 
fussent plus en colère, pour laisser (lasser les troupes françaises» le 
tout étant accompagné d'une infinité de phrases vénitiennes. 

Pendant 4U'on m'amusait ainsit nos avant-poatea de droite faient 
attaqués vigoureusement |iar huit compagnies d'Eselarous et tvoft 
cents hommes è cheval, faisant en tout treiie cents hommes, cohh 
mandés par le colonel Ferro. Trois mille paysans, organisés en 
compagnies, formaient, avec la troupe de Ferro, une ligne dont 
la droite était appuyée à la porte Neuve, et la gauche à la route 
de Peschlera. Nons étions donc bloqués, ayant la ville à Test» l'Adigo 
au Bord, et la troupe ennemie au sud et au couchant. 

Les Esdavons, avec huit pièces de cinq, nous attaquent en midit 
et s*emparent de la (été du village de la Crelx-Btanclie , oà lia 
s'établissent. Je marche sur eux avec le troisième bataillon de la 64* 
et deux cents chasseurs à pied. On se bat avec intrépidité de j^art 
et d'autre; la ville fait une forte sortie. Lundrieux, avec la 58%iei 
Lombards et vingt-cinq artilleurs à cheval » tombe dessus comme 
un éclair, et les force I rentrer. De là II se porte avec cinq ceiiin 
hommes de cavalerie sur la gauche de Talle droite de rennemi» 
qu'il sépare du corps de bataille. Cette aile, attaquée en même temps 
par un dépôt d'infanterie légère, est enfoncée et dispersée. 

Notre gauche y attaquée par les paysans, se défend avec vi- 
gueur. 

J'envoie la 13% et tout fuit. 

Cependant nous perdions beaucoup de monde dans le village, 
d'eà nous ne pouvions déloger l'ennemi. L'adjudaot-général De- 
vaux, à la tôte des Polonais, se précipite dans une rue, et s'empare 
de cinq piè( es, qu'il tourne à l'instant contre l'ennemi. Les Escla- 
Tons s'étaient réunis dans une maison crénelée, de laquelle on ne 
pouvait plus approcher. Landrieux m'envole un obusier que je fais 
pointer contre ce fort, qui à l'instant saute en Falr avec un fracaa 
épouvantable. L'ennemi y avait tous ses caissons et plusieurs caisses 
de poudre. Cinq cents Esclavons, leurs eiiciers, besufs, ehevaux , 
voitures, tout est mis en pièces ; Ferro est du nombre. 

Nos troupes proûtont de cet événement ; rien ne leur résiste. 



Digitized by Google 



Devatt\ prend un drapeiiu qu'où défeodoit encore , mais toul ce 
qu'on atteint est haché. 

général Ciicvalier poursuit les fuyards; mais un détachement 
de chasseurs et d'artillerie, envoyé par iandrieux, avaii pourvu à 
Um reUwto : il n'en est pae rentré uo isal dans Vérone. 

Celle atlldre noue a reâ^as poMesMur» de vingt toiifi de trait,* 
de iMiit pièces de cinq trèe-belles, d'un drapeau et de cent cinquante 
prisonniers, dont trois officiers esclavons. Elle nons coûte cinq 
hommes tués et soixante-sept blessés. Les rues du village et la cam- 
pagne sont couvertes de morts. 

Bien n'approche de l'audace de nos soldats, malgré leurs Cstigues 
et leurs privations. Les Polonais se sont battus avec fureur, sur- 
tout lorsqn'ito ont vu tomber le ookmel LIbrawski , leur estimable 
chef. Il a été griévemeat blessé; sa blessure cependant n'est pas 
mortelle. 

Le général Ciievulier s'est porté partout avec une activité qui 
n'a pas peu contribué au succès de la journée. 

Après la bataille, les perfides Véronais m'ont envoyé deui par- 
kmenlsifes. Aussitél qu'ils ont été aperçus, f ai fbit battre la géné* 
raie» crainte d'une seconde trabison. Ils demandent des conférences, 
mais je n'entends plus rien. 

Le feu des forts et de la ville continue sans relâche. La ville brûle. 

Du 3 floréal ( 21 avril 178(7). 

Le provéditear doit venir sur la grande route pour parlementer. 
C'est la dernière fols que je l'écoute. Lahoi arrive par les montagnes 
derrière les forts, où il s'introduira. Il doit fiiire ensuite une sottie 

dans la ville, que nous escaladerons en mt^me temps sous la pro- 
tection de notre canon et de celui des forts. Nous nous pressons à 
cause de la cessatioB de l'armistice. 

Le général de brigade Chabran, au générai KUmaine» 

Au bivouac de la Croâ-HIaDcbe , le 2 floréal au V (21 avril 1797). 

Aujourd'hui tout parlemeutage est rompu : on m'a refusé défini* 

tKement le passage. 

Nous apprenons, avec beaucoup de peine, que beaucoup de Fran- 
çais ont été égorgés , que les adosinistrati^as frao^jaises ont été 
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pillées. Ces brigands sans frein se détruisent eux-mêmes; ils ont 
Mccagé la Juiverie. 

Les Véronais tentent TescaUde des forts une fois par jour ; ils ont 
été constamment repoussés. 

Le profédttenr s'est nvvé par la roule de Porto-Legnago, aprè« 
*aveir parieneiité pendant «ne beoreafee mol et sens aueon MH. 

Il y a cinq raille paysans è Vérone, trois mille bourgeois armé», 
et deux mille hommes de troupes réglées. Ils ont du canon de seize 
au nombre de huit pièces sur les relracicliomonts , depuis Saint- 
Georges jusqu'à l'Adige« en passant par la porte de Pescliiera et la 
porte Nevte. 

le fénéral de éiMotn Barmgiuy'itHitiiÊnf cm $énM m «é^ 

Geniona, le 8 flinréal ta V (tt tTril 1797). 

Je vous annonce, mon général, que les insultes, les outrages, les 
agressions contre les Français* s'accroissent tous les jours, que Far- 
regesoe et la nal? eitance des paysans vénittens armés est à m 
eonUe à Pa4ooe» à Vioence et è Yérmie. Les dillérentt rapports 
qui me sont panremissontmianinies sur ces dits. Legéaéiai Vidiir 
me mande : 

« La nation vénitienne paraît vouloir nous faire la guerre par 
» les insultes et môme les assassinats, qui se commettent journelle- 
9 ment sur les militaires français. Le penple est dans la pins grande 
» fermentation ; il y a des rassemblements considérables de paysans 
» armést qui, non contents 4e ra?ager le pays, exercent toutes les 
» cruautés imaginables sur nos frères d'armes isolés. » 

Le commandant h Vioence m'informe que les Français dans Vé- 
rone se sont battus contre les habitants , qui ont voulu s'emparer 
de la citadelle ; que les Français y ont été assassinés ; qu'une escorte 
de cent cinquante-sis prisonniers autrlcbiens a été désarmée et 
faite prisonnière et les prisonniers délivrés. Enfin, général, un cour- 
rier que j'envoyais à Milan , a été obligé de s'arrêter à Trévise, 
parce que les paysans interceptent toutes les communications. Il pa- 
raît que les rassemblements s'accroissent chaque jour, et qu'il n'y 
a plus d'autre communication en Italie que par Porto-Legnago , 
pas même absolument sûre » et& 
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» » 

Le ginird de dimÊkmEUmmMe, mu général en chef BmmpÊTtfi* 

Hantoue, le 5 Ooréal to V(9S afrll 1797). 

Aussitôt que J'ai rcçtf f«tm coanier» fénérâlt ai espédiéuo 
•v gètiéimi Laodofit pour lui «iiMiieer la sigaatare det piélimiaai* 
m. II éCall danse» noment sur les havteortqoi diMnineDl yéroiie« 

ou II reste tranquille spectateur de mes combats avec les Vénitiens. 
Nous en avons eu trois très-sanglants. Les Vénitiens nous ont at- 
taqués les premiers dans Desenzano. Vous verrez, parles rapports 
ci*joints, que oous avons détruit un grand nombre de ces perfidsa 
coquins. Vous auret sûrement apprisqu'ito se sont emparés éeacon* 
▼eto de monitiomi qui étaient deatinés pèur Palma^Nofa. lli oui 
assassiné un grand nombre de nos soldats « mais j'espère qu'ils le 
paieront cher. 

Aussitôt que nous aurons mis Vérone à la raison, je renverrai les 
deux divisions de Victor et d'HiUierSt pour continuer ia môme ex* 
pédition sur Vicenoe, Padoue, Tré?ise. 

le pars cette noil on demain de grand mette po«r joindre le gé- 
néral Cliabnn. J'emmène avec moi quatre cenla kommes d'infini- 
tOiic!|4^toq I^èces de cation» et daquante dwvaax. 

Note du minisire plénipotentiaire de la répMigue française près 

la r^uùitque de Vemee. 

Veoite, le 5 floréal an V (24 avril 1797). 

SÉaÉ.NlSSIHB PRi:«CB ; TRÈS-fiXCBLLEXTS SBIGNEIUS. 

Le ministre de la république française , en répondant à Tol&ce 

que \oire sérénité et vos excellences ont bien voulu iui faire par- 
venir le 21 de ce mois, se fait un devoir de les assurer qu'il va in- 
former directement le général en cbef de ia manière satisfaisante 
a?ec laquelle le sénat a jugé convenable d'adiiérer à sa deoMnde, 
pour la mise en liberté des prisonniers polonais qui se trouvaient 
détenus au Lido, et des individus qu'il avait réclamés de ton ordre» 
et qui lui ont été délivrés hier. Il ne craint pas d'assurer votre sé- 
rénité et vos excellences, que cette marque de conGance du gouver- 
nement vénitien, dans ce premier objet des rédamations du giénéral 
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en cbeft ne peut qn'accMrert à leur satisfaction, ies résultats de 
la nisiieii dont elles ont chargé leurs députés auprès de lui, et d'où 
pourra dépendre uniquement la direction des commandants des di- 
visions françaises stalionuées dans le territoire vénitien. 

Le ministre ne répliquera point sur la forme t t les effets dé la 
pBOclamation publiée» il y a quelques jours , pour commander au 
peuple de Venise le respect dà aux indindus de la nation française 
^leufs aSrires yeoodoiaent ; l'état actœl deschoses« depuis cette 
pioclaaaiion, déeiontre asses son insiifBsance, et il doit É'en rap- 
porter aux mesures particulières que le sénat promet d'employer 
pour en assurer l'effet. 

Mais il est de son devoir, en même temps, d'instruire votre sé- 
rénité et vos excellences quelles sont indignement trompées ilanâ 
tous les rapports qui leur sont fiuts depuis longtemps , et dont la 
propagation seule a pu exalter l'esprit du peuple au point où II est 
âujourd'lHii, favoriser, comme ils l'ont fait, les intrigues et la mal- 
veillance des ennemis de la république française, et compromettre 
le sénat par les mesures que ces rapports ont dictées , et qui sont 
opposées aux assurances qu il ne cesse de donner de son amitié et 
de sa confiance envers le gouvernement français. 

Ce qui vient d'arrivar au port du Lido en est un exemple terrible* 
et qui ne peut qu'avoir les suites les plus funestes. Le confèrent a 
eomuniqué au ministre la relation du commandant des forces vé» 
nitiennes dans celte partie ; c'est un tissu de mensonges formés 
pour épouvanter le peuple de Venise, l'exaspérer toujours plus 
contre les Français et justifier la conduite atroce des Albanais contre 
un navire français, dont on a assassiné l'équipage, sans autres mo- 
tifi que la haine qu'on leur a inspirée et la passion du pillage que 
MS milices exereeni partout oà elles sont employées. 

Le commandant du LIdo annonce que ce bâtiment a pa ru pendant 
plusieurs jours au large, avec plusieurs autres de la même espèce, 
sans pavillon; que sur les cinq heures du soir jeudi dernier (V. S.^ 
il s'e&t présenté, avec deux conserves, à l'entrée du port, avec pa- 
villon français; qu'on lut a envoyé un canot pour le reconnaître et 
le prévenir que les navires armés ne pouvaient pas entrer dans le 
port; qu'il a répondu qu'il y entrerait de fbrce ; qu'alors le chftteau 
a tiré deux coups de semonce , auxquels les deux conserves ont 
obéi ; que celui-ci a au contraire forcé de voiles pour entrer, qu'on 
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lui a tiré un boulet, qu'alors il s'est abftUa sur une galiote armée 
gii*îl a abordée, et que Ica fiacUfOOt 6oat«Blréssiir te bètinentei 
rdiit ftùdvïi qa*û y a ea de part et d*aalfe 4|aelqnet toéaetplo» 
que le capitaine frantaiSt aiaii que l'^crifaiB, est 

été tués , parce qu'ils Toulaîent mettre le feu à la sainte-barbe ; 
qu'enfin ce bâtiment était chargé d'une quantité extraordinaire 
d'arn^es et munitions, et que d'environ 50 bommes qui composaient 
l'équipage il n'y avait que deux ou trois Français. On appuie cette 
relatioD d*aae dépositian du pilote wéniUen, qu'on a inlemgé« et 
à qai on a fait dire plnaleara dioses qoi manifaslent l'intenHoa 
d'user de violence eontre la irîlle de Venise. 

Il fallait faire circuler celle pièce dans la ville , la répandre au 
dehors sans contradiction : on a retenu deux lettres que les Fran- 
çais écrivaient au ministre* et qui ne lui ont été remises qu'iner par 
la commission. 

C'est sur cer rapport que le sénat dit au ministre dans aon oflkie 
qne r«cctdml «rrké a» Jdéo n'a éêi^eeniwmi que par la f M m Êê 
décidé0 dont a uêé VmrmtUnar^ êtpiêk peupU 4e Vmàu ê'mtmean 

esoilté davanlaye. 

11 fallait qu'enfin la vérité fiit connue : le ministre a envoyé avant- 
hier le consul de la république interroger les prisonniers; cet agent 
s'est rendu au Lido» accompagné dncbancelier et d'an officier de 
la marine vjénitienne» porteur des ordres nécessaires ponr ce m m» 
niqner librement aTeoeui. Il rédige actneHeasent le procés^erM ; 
et cette pièce « qui sera rendue publique, contient un démenti formel 
sur tous les faits allégués par le commandant du Lido, en même 
temps que les détails font frémir d'indignation. 

Ce bâtiment appartient à la flottille française en station dans le 
golfe Adriatique» mm^^mpa§$ ut^nêfUB laitf fnti^mê; le capitaine 
était chaigé d'une roissien particnlière sur lea attéragea de l'Istrie. 
Informé par un Véaltien que plusieurs bâtiments autridiienB émi- 
saient sur ces parages, il y a pris un pilote qui s'est chargé de le 
conduire en sûreté à Venise. A peine arrivé seul à la vue des châ- 
teaux du Lido, il les.a salués de neuf coups de canon ; ou lui a dé- 
taché un officier» pour loi dire que les bâtiments armés ne pouvaient 
pas entrer dans le port ; il a fêté l'ancre sous lea mors du ebàteau 
hérissé de canons et de milices armées et à la portée des bàtimeota 
de garde. À peine était-il anurré, qu'on secabd canot jastirenu lui 
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ïMêêw l'ordro ét lorlir' MMr-ie*chuip àa fort; a Ml ifMlfoei 
repréieataiioiis, on Ta naltrailé de parolas et de menaces : il a fia- 
Taillé alors à ssrper son ancre ; nais à peine était^elte dérapée, q«*il 

s'est yu tout à coup assailli d'une grêle de boulets, de balles et de 
pierres, qui a forc<'' i'(''quipag(! à se retirer sous le pont; il ne res- 
tait sur la couverte que le capitaine et quelques matelots pour la 
manoMivre : ils n'a? aient aocan canoft cluirgé, ancnne arme à la 
auiin ; le capitaine est monté s«r le parapet avec nn porte-Toii pour 
orier de oephtê ftrir, qu'il pàrimi : une balle de fesll Ta jeté mort; 
en même temps une chaloupe dXscIavons s'est emparée du navire, 
et ces hommes féroces ont massacré le peu de Français qui se trou- 
vaieot sur le pont; ils ont fusillé dans Teau ceux qui s y étaient jetés 
paw éohapper à leur barlwrie, et ils ont eu l'atrocité de hacher en 
morceaux un cadatre toml»é sons leurs coups et dont le crâne a été 
trouvé liier. 

' On a fiit alors monter le reste de l'équipage, on les a dépouillés 
nus, on a pillé le navire, et ce n'est que le lendemain que l'on a songé 
a rétat malheureux où on les avait laissés. Depuis, on les traite as- 
sez bien, ou leur a rendu quelques liaillons , et ils attendent avec 
confiance et tranquillité la vengeance et la fin de ienrs maux. 

Le miniatre va rendre compte de cet événement à son gouverne- 
ment et an géaéral en clief. La conduite du sénat dans cette occa- 
sion, en attendant les justes satisfactions que la république française 
adroit d'exiger, manifestera clairement s'il participe indirectement 
ou directement h de pareils attentats, ainsi qu'aux assassinats mul- 
tipliés qui se commettent tous les Jours sur son territoire, par des 
paysans armés contre les officiers t soldats et autres individus de 
l'aiméïs française» si la nature des ordres qa*il a donnés ou le choix 
des fonctionnaires qu'il emploie en sont la cause, ou si on ne doit 
eiTectivement les attribuer qu'au mouvement donné par les malveil- 
Jantset par les ennemis des deux républiques. Cette conduite pro- 
visoire et les mesures franches et énergiques qu'il prendra pour 
contenir ses sujets, décideront l'opinion des généraux français et des 
bravea soldats qoila conduisent * d*où dépend aujoord'hai le sort 
do l*État vénitien. 

Le ministre demande dès à présent , au nom de la nation fran- 
çaise : 

V L'arrestation du commandant du Lido, qui, par un îm% rap- 
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part, «A Uonpisl ie'^iMnrenwamt tatatae* é oimié ta lojmié 

d'une nation qu'il doit respecter ; 

2" L'eraprisonnement immédiat des auteurs, quels qu'ils soient, 
de l'attentat commis sur les Français, et leur détention à la disposi- 
tion du général en chef; 

. La restitatioB de tout ce qui a été eoie?é aa bâtiment « qui 
deit ètro réparé, regréé, et oattdoit en Ilea de sAreté, à la dispoil- 
tion dtt comnaiideet de la flottille française ; 

4" La restitution immédiate de tous les effets, bijoux, argent, 
hardes et papiers arrachés à l'équipage et aux passagers sur les notes 
qu'ils produiront; 

Que ces mènies indifidos soient tons transportés à AncAne, à 
l'eiceptaon des passagers qoi penrent désirer être eondntts à Trieste 
on à toutaotre endroit qu'iJs indiqueront 

LegouTemementde Venise ne peut pas douter que, dès que le com» 
mandant de la flottille française sera informé du traitement fait à 
un na^ ire de sa division , il ne vienne lui-môme en demander satis* 
iî^ction. 

Le ministre prévient votre sérénité et vos excellences, que, dans 
l*élat oà sont les choses à cet égard, Il ne se somneltra pas à le 
règle de convention qui s'est opposée jusqu'à présent à ce que les 

bâtiments étrangers armés soient admis dans le port. La sagesse dtt 
sénat trouvera facilement les moyens de le prévenir et de le calmer 
en attendant la décision du général en chef; mais en môme temps, 
s'il persiste à vouloir entrer, il ne pense pas qu'on prit le parti 
d*caBployer aucun moyen de force pour Ton empêcher. Le gou- 
vemeneot se rendrait responsable des résultats d'une pareille me- 
sure, et il doit se reposer entièrement sur la parole du commandant 
français. 

Les tU'jJutés delà république de Venise, au gémral en chef Bonaparte. 

nerenbauseo, le 16 avril 1797. 

Un événement tiès-malheureux arrivé h Venise nous obllgeinil 
à rev<oir votre excellence , si nous ne pensions pouvoir dans cette 

letlre remplir les intentions de l'excellentissime sénat, qui noi» 
sont communiquées par une dépêche qui vient de nous arriver; et 
nous ie ferons avec l'empressement que vous-même avez paru désirer 
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que nous apportioQS à lui rendre compte do résuUat de toutes nos 

conférences. 

Un armateur irançais s'est introduit dans le port du Lido, contre 
les ordres qu'a promis de donner le ministre Lailement de dire 
relâcher près dn commandant de la flottille française* les bAtinents 
de cette nation, et contre rengagement pris à ce sujet avec le pro- 

curdleiir Pesaro, porlaut que les bâtiments français armés ne pour- 
raient entrer dans le port : nos lois s'y opposent généralement; et 
on se refusa rigoureusement au passage des bâtiments anglais, et 
le ministre de cette couronne se soumit à cette disposition. 

Les remontrances du commandant vénitien dn châtean voisin 
pour s'opposer à la marche de eet armatenr, em«nt al pei de sooeès 
que ce dernier entreprit de canonner ledit cbâteau ; alors on fat 
forcé de lui répondre en le coulant bas. 

L'exactitude de ces circonstances, reconnue par le ministre même, 
nous fait espérer que ia justice de votre excellence désapprouvera 
la violence de ce comice « ia contravention au lois d'un prinee 
ami « et aui ordres du ministre de la lépidiliqiie française t €t dé- 
terminera en même temps votre loyauté 4 empêcher qa*à fevonir 
on n'abuse du pavillon français pour offenser une puissance amie. 

Si on pouvait avoir, M. le général , des renseignements aussi 
précis sur tant d'autres événements qui affaiblissent la confiance 
éos deux répubUqueSt il serait démontré que nos motifs diffèrent 
tont à fait de cent que les mal-intentionnéa s^attaelMnt à nons snp- 
peaer» uniquement ptnr profiler des trooUis ; on eppréderait alora 
ces événements^ dont quelques-uns sont indépendanfi des foovnr- 
nements respectifs; d'aulrcs sont provoqués par les manœuvres des 
scélérats ou par les caprices des subalternes tels que les corsaires : 
dès lors toute équivoque cesserait, les fâcheuses impressions se dé- 
truiraient, et l'on verrait renaître la bonne intelligence * objet de 
Ions nos désirs. 

Nous partons pour Venise» H. le général, avec l'espoir que votre 

justice reconnue remplira nos vœux, non-seulement en ce qui con- 
cerne cette affaire ; mais nous nous flattons encore que vous ne 
voudrez pas faire servir d'instrument à l'oppression de la république 
de Venise « la généreuse iiospitalité qu'elle a accordée aux troupes 
fmnçaises, ni employer^ m armes, UInstrées par la eenaervatîon 
de votre gouvernement, et de oelni des princes amis, k la ruine de 
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Ift répoUi^ fénitieiine, qui, élmt fMidée tor rtmoor r^iproque 
du souveraÎD et de ses sujets, rend ces derniers heureux de lui obéir. 

Signé Lbonar]n> JosnmAHi, Fbakçois Doua. 
La mume^Ulé âe Bergam^ au général en thef Bonapartt, 

m 

Berftne, le 6 1«réii ao Y (15 ifril I19T). 

La ville de Bergame » la première qui a secoué le joug du lion 
Yénitien* et a brisé ses chaînes» malgré tout son désir, n'avait pas 
osé jusqu'à présent vous envoyer des députés, ayant trop è redouter 

l'eiécrable perfidie des bourreaux de Venise : elle le peut à peine, 
et vous dépôchc deii\ de ses citoyens, pour vous adresser les in- 
stances d'un peuple qui doit ia liberté aux armées françaises» nais 
qui» pour la conserver» a besoin de votre appui. 

Combien la province de Bergame se trouve heureuse de pouvoir 
le réclamer au moment où vous venei de contraindre le despote 
de Vienne à accepter une paix que vous lui a\cz ^ouéreusement 
accordée ! 

Cette main qui, dans moins d'un an» a vaincu toute l'Italie et 
fait trembler Vienae» daignera s'étendre sur un peuple voisin de la 
Lombardie que vous avei déjà affranchie; sur an peuple qui» à la 
Dm» de runivers, a donné des preuves convaincantes de son énergie 

républicaine. Bei^ame , si vous la protégez, fera partie de cette 
grande république italieooe dont la fondation sera l'objet de l'ad- 
miration du siècle. 



Vérone, le a Uoréal en V (S7 avrU 1797). 

Vérone vient d'être le théâtre d'une des conspirations les plus 
horribles qui aient été formées contre les peuples. Le projet de ne 
foire qu'une boucherie de tous lea Français» y a éclaté le 28 ger- 
mfaïal, et a été exécnlé en partie» autant que l'ont permis les me- 
sures de prévoyance que j'avais prises depuis plusieurs Jours, et les 
moyens de vigueur que j'ai employ(^s à la première nouvelle que 
j'ai reçue du massacre. Le pillage a partout accompagr»é l'assassinat. 

J'ai adresséau général Kilmaioe les détails des événements désas- 
Yin. 10 
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treax qiii se sont succédé à Vérone» depds k M f^niml 

jusqu'au 7 floréal, où nous sorames rederenas les matlm de le 

place. Il \ous en transmettra le résultat général. Vous y terrei 
que les Français ont épuisé tous les moyens de pacification, qu'ils 
ont porté jusqu'à l'excès la modération et la générosité, et qu'il> 
ont forcé les Yéiiiliens dans les derniers retranchements de leur 
perfidie; avec la même supériorité de caractère» ils les ont con- 
fondus dans leurs folles attaques. 

Dans toutes ces circonstances, le chef de brigade Beaopoll, com- 
mandant les iurls, le capitaine Carrère, cominandnnt de la place, 
se sont distingués. Je vous demande pour ce dernier le grade Uc 
chef de bataillon : c'est une justice à rendre à ce digne olOcier. 

Le général de dùMm KUmaine, au général en chef Bonaparte. 

Vcfone, le 8 ûoréal an V (:ii7 airil 1797). 

Enfin, général, nous sommes maîtres de Vérone, M tous les bri* 

gandssonl en fuite ou désarmés. Il serait difficile de concevoir les 
horreurs qui se sont commises dans cette ville. Il y a eu plus de 
trois cents ! ranimais assassinés. Le signal a été donné par des coups 
de silflets» et à rinsiant les assassins se sont répandus dans toute la 
vilie» massacrant tous les Français qu'ils renconlraienU Heureuse* 
menlle général Baliand et plusieurs autres ont eu le temps de sa ré* 
fùgier dans les forts ; le vieui château e servi de retraite à beau- 
coup ; étant de plaiu pied avec la ville, ils ont eu plus de facilité à 
y entrer : un grand nombre s'est réfugié au palais, où les provédi- 
teurs, avec beaucoup de peine, ont accordé une retraite. Le général 
Baliand, voyant de la citadelle le grand nombre de Francis que 
l'on jetait dans TAdige» a fait tirer sur la ville, et y a mis le fen en 
plusieurs endroits : cela a fait cesser le massacre. L'arrivée de la co- 
lonne mobile commandée par le général Chnbraii, et la nouvelle de la 
paix avec l'empereur, ont fait changer de ton aux provéditeurs, qui, 
après avoir traité le générai lîailand et le chef de brigade Beaupoil, 
avec iusoleace» sont tout à coup devenus suppliants. A mon arrivée» 
Us m- ont envoyé des députés; j'ai eilgé pour eonditlMi'pcélîBii* 
naire : 

t* Ou*lls feraient sortir tous les Français qui n'auraient pu s'é- 
choppci de la ville, et qui s'étaient enfermés au palais; 
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2« Qa*lli ferAiaat sortir tous les paysans armés q»i étaient dans 
ta yfUle ; 

^ Qo*tli eonilitoeraient otages les deoi provéditeiurs Giovanelli 
et Erino, etseiie des principaai habitants les plus connuapar leur 
acharnement contre les Français. €ontarini devait rester dans la 

ville pour donner les ordres qui lui seraient adressés du camp par 
les provéditeurs, pour le dé^rmement des liabitants et pour li\rcr 
les portes. 

Les provéditeurs signèrent les articles, et promirent de se rendre* 
dans ta noit du 4 , avec les autres otages. Je leur avais accordé un 
anniatioe de trente-six heures, pour remplir les conditions; mais« 

ou lieu de les tenir, ils proGtèrent de la nuit pour fuir, maigre 
leur signature et leur parole d'honneur : ils laissèrent la ville dias 
un désordre alTreux ; le pillage el les assassinats recommencèrent : 
enfîn la peur prit aui paysans, à qui Ton dit que la colonne du gé- 
néral Victor arrivait è la porte de rÈvèque; ils se sont débandés. 
Les autres brigands se cachèrent et prirent ta fuite, el ta muoici- 
palité nou^ fit ouvrir les portes. 

Le nombre des paysans et des artisans armés dans la ville, allait 
à trente mille ; i( y avait on outre deux mille six cents hommes de 
troupes vénitiennes. Si les communications n'avaient pas été tota- 
lement interceplées, il n'en serait pas échappé un seul, mais le gé* 
oéral Victor n^a reçu mes lettres que le 6 au soir, et n*a pas pu ar« 
riwr; il a cependant marché, parce que le bruit publie lui avait 
annoncé le massacre de tous les Français dans le Véronais ; il y en 
eut eÛettivement un grand nombre d'assassinés entre Vérone et 
Virence, mais l'approche du générai Victor et la paix avec l'empe- 
reur a tout fait cesser. 

Le gofuvernement de Venise aura beau désavouer, tout s*est tait 
par «m ordre; les paysans étaient payés par lui, et il ne pourra 
pasdîre que ta levée en masse des paysans duTrévisan, du Padouan, 
deBassano et du Vicentin fût pour apaiser les troubles de Bergame ; 
d'ailleurs, les troupes réglées vénitiennes nous ont attaqués à De- 
senzano et à ta Maison Btanche; nous les avons bien battues, et 
tas prisonatara ont aasuré qu'ita avalent ordre de foire main-bassa 
jur tous les Français. 

le M sarafo emparéde Vérone de vive fsree trois jours plus tôt 
qu'elle ne s'est rendue ; mais huit cents Français qui y étaient à if 
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nerci des brignids, n'iKit forcé à temporiser ; eofia iknh en mmes 
les maîtres, et il y aura des ressources considérables pour rarmée. 
J'ai imposé la ?ille è cent vln^ mlHesMfains, poor le service de 

l'armée et pour indemniser les Français dont les elfets ont été 
pillés. On trouve à chaque instant des volontaires percés de stylets 
et de balles ; dos soldats, qui voieut cela, ne sont pas iMaquilles : 
ils ont pillé quelques nsaisons; le »ont-<de*piéié a en qnelqiu 
petite atteinte, à ce qu'on m'assure; mais tout est rentré dans 
Tordre, l'ai nommé cinq personnes pour fsire rûmntaira de tout 
ce qui y est resté, cl qui doit se monter à quelques millions de 
Venise ; il n'y a eu qu'une seule chambre qui ait soufTert, et en- 
core peu; je m'y suis transporté avec cinq personnes : je n'y ai va 
que quelques boites vides par terre, et de l'argenterî» en déaerdre ; 
mais la garde ayant été placée anssItéC, et la porte férmée atee un 
cadenas, la perte se borne à peu de elrnse ; les dmmbrea lea plus 
riches sont restées intactes. 

Toute la Juiverie a été pillée par les brigaiuls, ainsi que quelques 
maisons dont les Français avaient eu à se louer. Plusieurs Français 
ont été sauvés par des habitants et des officiera vénitiens» dont 
quelques-uns ont été victimes de leur humanité. 

n me semble que vous pourries exiger la punition des pturédi- 
teurs Glovanelli et Eriszo, pour avoir faussé leur signature et leur 
parole. 

Nous avons pris deux cents chevaux de cavalerie vénitienne ; le 
reste s'est sauvé avec les provéditeurs. Les soldats prisonniers aoat 
partis pour Brescla, au nombre de deux raille cinq cents, y com- 
pris les oilders; de là ils serent envoyés à Milan. 

J*al donné ordre au général Ylctor de dénrmer la garnison et 
les habitants de Padoue, qui se sont conduits, ainsi que le podes- 
tat, avec beaucoup d'insolence envers les Français; ils sont deve- 
nus humbles depuis la nouvelle de la paix. 

Vous savei sans doute qne les Vénitiens a valent arrêté nos con- 
vois de munitions qui allaient à Palma-Nova pour le seitioe de 
l'armée; Je vous assmre, général, que le gouvernement avait tout 
organisé de manière è nous ftdre beaucoup de mal, mm les me- 
sures promptes que nous avons prises, et la paix avec Tempereur, 
qui ont déconcerté tous leurs projets, et les ont forcés à cbaoter la 
palinodie. 
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Le général Bonafarte au citoyen LaU$metUp mimUrc de la r^ubUque 

froMçake à Vemee* 

m 

^ PiloM-NoYt, le If aoftel 10 V (50 »Tril 1797). 

Le «og fraacais i ooolé dans Yetlse, et feat y ètee eecorel 
Alteodei-vvus àomc ipi'oa vont en chasse 7 Les Français ne peaveni 
plus se promener dans las nies, ils sont accablés d'injores et de* 

mauvais traitements, et vous restez simple spectateur! Depuis que 
l'armée est en Allemagne, on a, en terre-ferme, assassiné plus de 
quatre cents Français; on a assiégé la forteresse de Vérone, qui 
n'a élé dégagée qu'après un combat sanglant, et malgré tout cela 
vona restée à Yenisel Quant à moi, fat refasé d'entendre les dé- 
putés du sénét, pnrœ qu'ils sent tout dégouttants du sang de Lan* 
gier ; et je ne les verrai jamais qu'au préalable ils n'aient fait arrêter 
Tamiral et les inquisiteurs qui ont ordonné ce massacre, et ne les 
aient remis entre mes mains. Je sais bien qu'ils chercheront à faire 
tomber la Tengeance de la république sur quelques misérables 
eiécuteors de leurs atrodlés ; maisnous ne prendrons pas lecbange. 

Fteltes une note oonelse et digne de hi grandeur de la nation que 
TOUS représentes et des outrages qu'elle a reçus, après quoi partes 
de Venise et venex me joindre à Mantoue. 

Ils n'ont rien exécuté de ce que je leur ai demandé ; ce sont tous 
les prisonniers qu'ils ont faits depuis que l'armée française est en 
Italie, qu'ils de? aient relâcher, et non pas un seulement ainsi qu'ils 
{"but Ibit. 

U $Mrul Bm u ip ark à MM. Ut défiM 

Pslna-Nova, le 11 ffloitel aoY (30 avril 1797). 

Je n'ai lu qu'avec indignation , messieurs , la lettre que vous 
na'aaez écrite relativement a l'assassinat de Laugier. Vous avez 
agigiifé l'atffodté de cet événement^ aanaeiemple dans lea annalca 
des Mtiona nsodaraes, par le tissu de menaongeaqne notre foufer- 
•nenent • fabriquée pour eheroher àae justiOer. 

Je ne puis point, messieurs, vous recevoir; vous et votre sénat 
êtes dégouttants du sang français. Lorsque vous aurez fait remettre 
en mes mains l'amiral qui a donné l'ordre de faire fqut 1q comman- 
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dant de la tour, el les inquisiteurs qui dirigent la police de Venise, 
j*éeoaterai vos juiUficatiooft. Vous Toudrei bito éTaeiier« dans le 
phM court délai t le oontiaenl de Fltalie. 

Ia gémirol BomapariÊ on tUnetêin eatfnrfif. 

An qnartler-géDéral à Tricste, le ii floréal an V (30 vrnl 1797 ). 

Les Vénitiens se conduisent tous les jours do plus mal en plus 
mal, la guerre est ici déclarée de fait. Le massacre qu'ils viennent 
de faire du dtoyea Laiigier, conunandant i'aviio le lÀbéra^wr tk 
l'MaU$p eit la choie la plm atroce du ûàde. 

Le citoyen Laugler sortait de Trieste; Il fut reocontré par la 
flottille de l'empereur, composée de huit à dix chaloupes caoon* 
nières : il se battit une partie de la journée avec eux , après quoi 
il chercha à se réfugier sous le canon de Venise. Il y fut reçu par 
la mitraille du fort» il ordonna à son équipage de se mettre à fond 
décale ; et lui« afec sa trompe» demanda poniquei on le tcaitait en 
ennemi ; mais au mène Instant U re«ott une halle qui le jette sur 
le tillac roide mort. Un matelot, qui se sanvalt à la nage, fut pour* 
suivi par les Esclavons el tué à coups de rames. Cet événement 
n'est qu'un échantillon do lout ce qui se passe tous les jours dans 
ia terre-ferme. Lorsque vous lirez cette lettre» la terre-ferme sera 
à nous» et j'y ferai des exemples dont on se souviendra. 

Quant à Yenlse, j'ai ordonné que tons les hAtlments de Venise 
qui se trouventà Trieste et Anotoe soient snr-leKshamp séquestrés ; 
il y en a ici plusieurs frétés pour l'Amérique, qu'on évalue fort 
haut, indépendamment d'une cinquantaine d'ordinaires. Je ne crois 
pas que Lallement trouve de sa dignité de rester à Venise» tout 
comme M. Querini h Paris. 

SI le sang français doit être respecté en Europe» si vous touIok 
qu'en ne s'en joi|B pas» il faut que l'eseniple snr Venise soll tar- 
riUe ; il nous fimt du sang ; il isnt que le noble amiral vénUien» 
qui a présidé à cet assassinat, soit publiquement justicié. 

M. Querini cherchera à intriguer à Paris; mais les faits, et la 
trahison infâme des Vénitiens» qui voulaient assassiner les derrières 
de l'arméet pendant qne aons étions en ▲Uemagne, sent trop 
notoliea. 

Je compte qu'ils ont» en ce momart cli assassiné pfam de quatre 
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plus de troupes vénitiennes, et cei»eiidattl nsTmit ilHMdéedelMra 

Esclavons, ils ont essayé de s'emparer de la citadelle de Véfuiie, 
qui, encore dans ce moment-ci, se canonne avec la ville. 

Le sénat m'a envoyé à tiratz une députation ; je l'ai traitée comme 
elle le méritait; il» m'ont demandé ce qae je Youlais ; je lui ai dit 
de mettre en liberté tous ceux qu'ils avaient arrêtés : ce sont les 
pk» riches de la terre-ferme qu'ils suspectent d'être nos amis, 
parce qu'ils nous ont bien accueillis; de désarmer tous les paysans; 
de congédier une partie de leurs Esclavons , puisqu'un armement 
extraordinaire est inutile; de chasser le minisire de l'Angleterre, qui 
a fomenté tous les troubles, et qui est le premier à se promener, le 
lion de Saint-Marc sur sa gondole, et la cocarde vénitienne qu'il 
porte depuis qu'on nous assassine; de remettre dans nos mains la 
snocession de Thierry, qui est évaluée à vingt millions; de nous 
remettre toutes les marchandises appartenant aux Anglais, leur 
port en est plein ; de faire arrêter ceux qui ont assassiné les Français 
ou du moins les plus marquants des nobles Vénitiens. 

Tout k l'heure je pars pour Palma-Nova , de là pour Trévise, et 
de là pour Padoue; j'aurai tous les renseignement» de tout ce qui 
a été commis pendsnt que nous étions en Allemagne; je recevrai 
également les rapports de Lallement sur Kassessinat de Laugier. 

Je prendrai des mesures générales pour toute la terre-lerme, et 
je ferai punir d'une manière si éclatante qu'on s'en souviendra une 
autre fois* 

Le fénM BùmpmrU m direeloin eMéoviif» 

Trierte. le 11 Ooitel u Y (30 tnU 1797). 

J'ai fait plus de vingt-quatre mille prisonniers, obligé l'empe- 
reur d'évacuer Vienne, et j'ai fait conclure la paix à mon quartier- 
général. Les conditions de celte paii sont sans doute avantageuses 
à la France et à l'empereur: c'est ce qui en fait la bonté. Elle nous 
été rinfluence de la Prusse, et nous met à même de tenir la balance 
dans l'Europe. 

11 est vrai que cette paix n'a pas été comme celle du pape et du 
roi de Sardaigne; mais c'est que l'empereur est aussi puissant que 
jious; qu'où se levait de tous cétés eu masse, et que partout, eu Hou- 
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grie et dans le Tyrol, on était sous les armes; qu'il ne restait rîen & 
faire, puisque Vienne était évacuée par la maison impériale, et 
qu'en portant la guerre dans la Bavière j'aurais été tout seul. 
C'était améliorer la situation de l'empereur que de rester sans rien 
faire dans les positions que j'occupais, puisque cela mettait ses États 
dans une tension énergique, qui lui aurait donné, dans vingt jours, 
une foule de combattants. 

Nous nous sommes bien conduits en Allemagne' mais l'armée 
du Rhin s'était mal conduite l'année dernière: l'impression qu'elle 
avait faite durait encore , de sorte que la manière dont nous nous 
conduisions n'avait pas le temps d'arriver jusqu'aux différents peu- 
pies prévenus. 

La paix, au contraire, a remis tout en Allemagne dans Tétat na- 
turel. En évacuant ce pays, je garde véritablement tout ce que j'a- 
vais pris en conservant la Ponteba et les hauteurs de la Garinthie, 
qui, dans une marche, me mettent en Allemagne, et j'6te aux peu- 
ples de la Hongrie, de l'Autriche et de Vienne, les raisons de s'ar- 
mer et de se croire en danger. Si les hostilités doivent recommencer, 
il faut avant tout prendre un parti pour Venise, sans quoi il me 
faudrait une armée pour les contenir. Je sais que le seul parti qu'on 
puisse prendre est de détruire ce gouvernement atroce et sangui- 
naire : par ce moyen nous tirerons des secours de toute espèce d'un 
pays que, sans cela, il faudra garder plus que le pays ennemi. 

II est impossible de prendre plus de précautions que je n'en ai 
pris contre les Vénitiens, dont je connais la profonde duplicité. Je 
suis maître de toutes leurs forteresses; et, à l'heure où vous lirez 
cette lettre, je le serai tellement de toute la terre-ferme, qu'il n'y 
aura d'autre chose à faire que de prendre un parti. 



FIN DU TOBIE IiriTIÉUE. 
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